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Le préfent Lhre du Voir-Dit de Meffire Guillaume de 
Machaut a été imprimé par L. Lahure, avec les ca- 
raâères & par les foins de la Société des Bibliophiles 
finnçois, & quand il fiit achevé d^mprimer, le 1 5 mars 
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S. A. R. Monfeigneur le Duc D'AUMALE, Préfident 
d'Honneur. 
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m. — 1845. M. le Baron DU NOYER de NOIRMONT, 
ancien Maître des requêtes au Confeil d'État. 

IV. — 1846. M. Ernest de SERMIZELLES. 

V. — 185 1. M. DE LIGNEROLLES. 

VI. — 1851. M. le Comte Henry de CHAPONAY. 
Vn. — 1852. M. DURIEZ DE VERNINAC. 

Vm. — 185a. M. le Comte Georges de SOULTRAIT. 

IX. — 185a. M. le Vicomte Frédéric de JANZÉ. 

X. — 1854. M. le Marquis de BÉRENGER. 
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XI. — 1856. M. Prosper BLANCHEMAIN. 
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mie des Infcripdons. 

Xm. — 1858. M. Charles SCHEFER, Premier Se- 
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XIV. — 1858. M. Ambroise-Firmin DIDOT, Membre 
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XV. — 1860. M. le Comte de FRESNE, Secrétaire. 

XVI. — 1861. M. le Comte Octave de BEHAGUE, 
Tréforier. 

XVn. — 1861. M. le Comte Clément de RIS, Con- 
fervateur aux Mufées du Louvre. 

XVm. — 1863. Mme la Comteffe Fernand de La 
FERRONNAYS. 

XIX. — 1864. M. Gabriel de BRAY, Receveur des 
finances, à Paris. 

XX. — 1865. M. le Duc DE FITZ-JAMES. 

XXI. — 1867. M. le Marquis de BIENCOURT. 

XXn. — 1868. M. DE VILLENEUVE, Préfet de Seine- 
&-Mame. 

XXm. — 1870. Mme to Marquife de NADADLLAC. 
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(i) Décédé pendant Pimpreflion du livre & remplacé (le 27 jan^ 
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NOTICE 

SUR LE POÈME DU f^O/R-DIT. 

V ERS la fin du règne du mi Jean vivoit, dans la 
province de Champagne & Brie, une jeune & 
noble demoiièlle, fous la nitelle aflëz peu fëvère 
d^une mère déjà depuis longtemps remariée. 
Elle le nommoit Péronnelle d'Unchair, & étoit 
fille de meffire Gauthier d'Unchair lèigneur 
d'Armentières, & de Peronne de Jouveignes 
ou Jouvcniaus. La dame d'Unchair avoit, en 
fécondes noces, époufë Jean fîre de Conflans, 
vidame de Chàlons & fcigneur de Viclmaifbns 
en Brie. On fait que la maifon de Confians, ifTue 
des comtes de Brienne, étoit au nombre des 
plus grandes de France, & marchoit de pah- en 
Champagne avec les Grantpré, les Châtillon- 
fùr-Mame & les Choifeul. De fbn père Gau- 
thier d'Unchair, Péronnelle avoit hérité de la 
foigneurie d'Armentières en partie; & d'après 
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la coutume de Champagne, elle pouvoit, cinq 
ou fix ans avant (à majorité, recueillir les fruits 
& revenus des terres qui lui étoient échues. 
Quant à la mailbn de Jouveignes, je crois que 
les généalo^es fe font mépris en la diftinguant 
de celle de Jouvenel; la première forme ortho- 
graphique Jouveignes n'étant que le liijet du 
nom dont la féconde forme Jouvenel eft le ré- 
gime. Il faut en effet le remarquer : dès qu'on 
commence à parler des Jouvenel, on ceffe de 
voir paroître les Jouveignes ; & les terres d'Oul- 
chy-le-Chàteau & d' Armentières , paffées de 
Gauthier d'Unchair à fa veuve Peronne de Jou- 
veignes & à leur fille Péronnelle, fèmblent avoir 
été tranfhiifes aux Jouvenel des Urfîns, qui les 
ont gardées jufqu'au dernier fîècle. (i) 



(i) Il faudroit peut-è^re également foumettre à un nouvel examen 
Toulon du P« Anfelme de des généalogiftes à la fuite, fur Torigine de 
cette famille de Jouvenel. Ils lui ont contefté le droit qu^elle auroit 
eu de prendre le nom & les armes de la grande maifon italienne des 
Urflns ou Orflni. Pierre» aïeul de Jean Jouvenel prévôt des marchands 
en 1388, auroit eu pour père un bourgeois de Troyes vivant en 1360. 
Mais alors on ne voit pas bien comment le petit-fils de Pierre de Jou- 
venel, Ample bourgeois de Troyes, auroit obtenu la main de la fille de 
Thibaud, baron d^Aflenay, allié lui-même aux comtes de Champagne & 
à la grande race de Montmorency. La ville de Paris, a-t-on dit, en 
reconnoiflVince des bons fervices de Jean, prévôt des marchands & petit- 
fils de Pierre, lui auroit h\\ préfent de Thôtel des Urfins; ce qui peut» 
éttê turoit permis à fon fils Tarchevèque de Reims, de joindre à fon 
nom celui de la £imille des Urfins, dont il auroit en même temps pris 
les armes. Mais ce n*ell guère ainfi que le nom & les armes d*une grande 
& illufhe maifon pouvoient, au quatorzième fiécle, être ufurpés & 
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La jeune Péronnelle pallbit le temps que ne 

pafler dans une famille roturière. Pour juflifîer une telle impuution, il 
faudroit au moins reproduire Taé^e de ce don de la ville, dont on ne 
peut même indiquer la date. Qu*une branche, un (impie rejeton de la 
famille Orlini, ait poflTédé une maifon & des propriétés dans la ville & 
les environs de Troyes, alors centre des relations commerciales de Tltalie 
avec la France» en raifon des foires de Champagne; que ce rejeton ait 
affeéké le nom plutôt iulien que François de Jouvenel, cela n*auroit rien 
d^invraifemblable; les Orfiniy les Jufliniani & les autres grandes maifons 
dHtalie ont ainfi changé de noms auunt de fois quMls ont formé de 
branches diftinâes. Il ne fuffit donc pas d^alléguer fans preuves ou» 
pour mieux dire, de fuppofer la donation d^un hôtel des Urfins, pour 
avoir droit de conjecturer que tel feroit Punique fondement de la prifc 
de poflTeflion du nom & des armes des Orflni, par de graves & illudres 
peHbnnages, tels que Jean Jou venel, prévôt des marchands, chancelier du 
duc de Touraine & préfident au Parlement; Guillaume Jouvenel, chan- 
celier de France; Jacques Jouvenel, archevêque de Reims, &c.,&c. Ce 
n*e(l pas d*aillears, comme le prétend Grofley, Tarchevéque de Reims 
Guillaume dés Urflns (ou plutôt Jean II) qui auroit le premier voulu 
relever la noblefife de fa Emilie; c*e(l le Moine de Saint-Denis, auteur 
de VHifoirê de CItfrikxfV (que Jean II n^afait que fuivre dans la (iennc). 
Ce pfenier annalifte raconunt comment, en 1388, le duc de Guyenne 
avoit dHMfi Jean I de Jouvenel pour fon chancelier, sVzprime ainfi : 
M Joanntm Jouvenelli, virum utique fcientificum & a gênerofis proavis 
M ducenten originem.... n Ell-cc du petit-fîls d*un roturier de Troyes 
qu*aiiroit ainil parlé ce grave hidorien contemporain? Ajoutons que 
Sanfovino, daas ft StorUI délia cafa Orfino^ 1505, in-f^, n*a pas béfité à 
reconnoltre dtns les Jouvenel françois une branche des Orfini; que dés 
1450, le cardinal Orfini proclamoit déjà leur communauté d^origine; & 
qo^enfin Sauvai, dans fes Antiquités de Paris^ ne parolt pas en douter 
dâvaotafe : m Juvenal des Urfins, dit-il, prevot de Paris, avoit fon logis 
M derrière Saint Denys de la Châtre, qui pone encore le nom à^hotei des 
u Urfmt. On dit que la ville lui en fit préfent. Et ce fut U, qu*cn 1394» 
•4 les fimz témoins foulevés par fes ennemis vinrent, tous nuds, enve- 
•« loppés finplement d*un drap, lui demander pardon à genoux. «^ (T* H* 
p. «45.) Sauvai ne dit-il pts ici implicitement que la maifon, donnée 
ou non donnée, portoit le nom d^bôcel des Urfins, depuis quelle avoit 
appanenu aux Jouvenel? En voilà bien aflex fur ce point. 
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, réclamoient pas les devoirs religieux à lire des 
h hiftoires anciennes & des romans; à apprendre 
• & même à compofer des vers; à chanter les plus 
"MBeaux airs faits (iir virelais, rondeaux & balades. 
"^ Elle étoit belle, avoit Tefprit ouvert, Timagina- 
tion vive & de grandes dilpofîtions pour la 
mufique. Dans ce temps-la, la plupart des 
■\ bonnes maifbns entretenoient un clerc, chargé 
d'écrire bien, & (iirtout lifiblement, tout ce qu'il 
plaifbit aux maîtres de difter ou de griffonner : 
Péronnelle d'Armentières avoit donc un fecré- 
taire chargé de cet emploi. On le nommoit 
j Henry : il étoit fort au courant des choies du 
Yfiècle&, depuis longtemps, grand ami de mel^ 
1 lire Guillaume de Machaut, chanoine de Téglife 
de Reims. Henry admiroit beaucoup les ou- 
vrages de fon ami; fes dits, fes lais, fes ron- 
deaux, fes balades. Guillaume, difoit-il à la de- 
moifelle d'Armentières, avoit longtemps chanté 
dans fes vers une noble dame; mais il étoit revenu 
de cette paflîon. U vivoit noblehient étant bien 
gentilhomme; (i) fon père avoit été chambellan 

(0 L^ Machaut, ou Machault, qui ont fouvent occupé dans les fié- 
c\ts fuivans les premières charges de la magiftrature, appartenoient à 
la même race. Ils font au]ourd*hui repréfentés par Mme la marquife de 
Vogflé, dont le fils, comte Melchior de Vogiié, membre de Tlnditut, eft 
en ce moment notre ambafladeur prés la Sublime-Porte. On conferve 
dans la maifon de VogQé un fuperbe manufcrit des poéfies de notre 
Guillaume, que M. le marquis de Vogfié a bien voulu me communi- 
quer. Mais le Foir^Dit ne s'y trouve pas. 
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du roi Philippe de Valois; lui-même avoit été 
nourri, dès Tenfànce, dans la maifbn du preux 
Jean de Luxembourg, roi de Bohême, & Tavoit 
liiivi dans fes dernières campagnes en Pologne. 
C'eft pour ce prince qu'il avoit fait le beau 
poëme du Jugement (f amour ^ où il foutient que 
la dame à laquelle une belle mort enlevoit fon 
amant étoit moins à plaindre que l'amant d'une 
infidèle maîtreflè. Guillaume s'étoit enfiiite at- 
taché au roi Charles de Navarre : il lui avoit 
adreflë le Confort d'amie où les plus (âges con- 
feils étoient mêlés aux plus éloquentes confo- 
lations. Pendant fon fëjour en Allemagne à la 
fuite du roi de Bohême, il avoit fait grande 
attention aux compofitions des chanteurs & 
muficiens de ces contrées; fi bien qu'à fon 
retour il avoit enrichi la mélodie françoifè de 
nouveaux accords & de belles fymphonies, en 
créant une école de chant qui fkifoit oublier 
l'ancienne routine. Mais il n'étoit plus jeune, 
U ne voyoit que d'un œil, & maintenant la 
goutte le retenoit dans fà belle maifon de 
Reims; ce qui ne l'empêchoit pas de difter en- 
core de beaux dits & de compoièr d'exceUens 
vers de chanfons. 

La jeune demoilèlle écoutoit avec un vif in- 
térêt tout ce qui lui étoit rapporté de Guillaume 
de Machaut. Elle ûvoit déjà plufieurs des airs 
qu'il avoit faits & elle délirait connoitre les 
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autres. Un jour elle prit à part maître Hçnry, 
& lui demanda s'il confentiroit à faire le voyage 
de Reims pour y voir meffire Guillaume & lui 
parler du grand défir qu'elle avoit d'entretenir 
avec lui une correfpondance poétiquement 
amoureulè. D le prieroit de lire un rondeau fait 
à (on intention, & lui demanderoit s'il le trou- 
voit aflez bon. 

Henry confentit à fournir le mefBigç. En arri- 
vant à Reims, il trouva meffire Guillaume de 
Machaut aflèz mal remis d'un violent accès de 
cette goutte auquel il étdt fiijet : mais il n'en 
acaieillit pas moins avec une agréable iiirprife 
tout ce que (cm ami lui conta de la beauté, 
de l'elprit, du fens & des talens de la gente 
demoifelle d'Amientières. Il prit la feuille de 
vélin que Henry lui préfenta & lut le rondeau 
fuivant : 



Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loiaument. 
De tout Ton cuer vous fait prefent ; 
Et dit qu^à fon gré pas ne vit. 
Quant véoîr ne vous puet fouvent. 
Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loiaument. 



\» 



Car pour les biens que de vous dit 
Tout le monde communément^ 
Conquife Pavez bonnement. 
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Celle qui onques ne vous vit 

Et qui vous aime loiaument. 

De tout fon cuer vous fait prefent. 

Guillaume trouva le rondeau charmant, & 
ce qu'il venoit d'apprendre de l'aimable auteur 
n'étoit pas fait pour l'empêcher de répondre 
par un autre rondeau que Henry fe chargea de 
rapporter à la demoifelle. 

Telle fut l'origine, tels les commencemens de 
la correipondance qui devoit occuper une fi 
grande place dans le poëme que nous publions 
aujourd'hui. Chaque lettre accrut l'enivrement 
du vieux poëte & la paflîon de (à jeune amie. 
Guillaume ne manquoit pas de lui envoyer (es 
nouveaux chants, fes nouvelles balades; de (bn» 
côté, la demoifelle rimoit & le prioit de corriger ; 
fes vers. Comme elle étoit alors bien éloignée' 
de prévoir où cette liaifon poétique l'entraîne- 
roit, elle ne failbit aucun myftère à fes amis, à 
ceux qu'elle appeloit fon frère & fa fceur, (i) de 
(on amoureux commerce avec le célèbre poëte; 
elle en tiroit plutôt une véritable gloire & vou- 
loit que (on bonheur fût envié de toutes fes com- 
pagnes. Plus tard elle eut (oin de tenir (ecrète 



(0 J^B àt Conflans U, né do premier mariage de Jean I*** de Con- 
flans avec Ifabelle de Lor : il venoit alors d^époufer Magdelaine de Hor- 
Dcs; il n^étoit donc en réalité que frère d*alliance de la demoifelle d*Ar- 
«emiéffts* 
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une viùte que IMbchaut, délivré de fës gouttes 
& de la crainte des {rillards, oGl bien lui faire, 
non fins redouta- Teffet qu'alloit produire fiir 
une fille de dix-huit ans le triple nombre de fès 
années, (on mauvais œil & fi timidité naturelle. 
En dépit de tant de défivantages, Fépreuve fut 
cependant des plus heureulès, comme on le 
verra & comme je ne veux pas effiyer de le dire 
ici. D fïifiît d'avertir que dans cette longue en- 
trevue, la jeune fille apprit avec joie que Guil- 
laume fè propofbit d'écrire en vers le récit de 
leurs tendres relations; die infifla même pour 
que rien n'y fût omis de ce qui s'étoit déjà pafle 
& pourroit fè palier encore entre eux. L'amant, 
comme on le verra, remplit fidèlement ce pro- 
gramme; les feules inexaélitudes qu'il paroît 
s'être permifès dans ce fingulier ouvrage, con- 
cernent la date des dernières lettres, qui fèmble 
brouillée à defïein, fur les recommandations de 
fbn amie. Il a pris foin également de ne pas indi- 
quer les lieux où fëjoimioit Péronnelle, & fur 
ce point nous en ibmmes réduits à des con- 
jeftures afïez incertaines. La jeune fille chan- 
geoit iiflèz Ibuvent de réfidence, avec les parens 
;qu*elle devoit accompagner. Elle paroit être 
* / demeurée ii Wms un certain temps, s'être arrêtée 
en lîrie; puis en Champagne, à Conflans, à 
Chàlons ou h Troyes; les maifons de Conflans, 
d^Unchair 6c de Jouveignes ayant des fiefs & des 
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maifons de tous ces côtés. Plus d'une fois avant 
d'achever (on livre, Guillaume dut céder aux 
preflans défirs de Péronnelle, en lui envoyant 
les feuilles déjà compofées : dans ces cahiers 
étoit ménagée la place que les lettres dévoient 
remplir un peu plus tard. U eft à préfumer que 
fiir ce premier exemplaire ont été exécutés les 
deux autres que nous avons eu (bus les yeux : 
au moins la fàcheu(è tran(po(îtion qui exifte 
dans les (îx premières lettres Ce retrouve-t-elle 
également dans tous les trois. D faut que la mé- 
prifè foit le fait du fecrétaire chargé par Mâ- 
chant de difhibuèr ces lettres; il aura pris le 
change fur l'ordre qu'il devoit fuivre & que 
je n'ai pu rétablir fans beaucoup de peine. 

Ce poëme auquel pour mieux engager la con- 
fcience de fbn auteur, étoit impofë le titre de 
Foir-Dit^ fut tenu durant plus de deux fîècles 
en grande eftime. Nous voyons plufîeurs princes 
en demander des copies, & Machaut, croyant 
avoir fufîîfàmment déguifé le nom de celle qu'il 
y avoit célébrée, céder aflez volontiers à leur 
défîr. Euflache Defchamps, dans une de fès épî- 
tres, lui apprend comment il en avoit préfenté 
un exemplaire au comte de Flandres ; Jean duc 
de Berry en avoit obtenu un autre admirable- 
ment exécuté ; c'efl un des trois que confèrve 
aujourd'hui notre grande Bibliothèque. Enfin 
tous ceux qui Tavoient lu regardoient le A^o/r- 
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Dit comme le meilleur ouvrage d'un auteur qui, 
di(bit-on encore, n'avoit fait que d'excellens 
ouvrages. U eft certain que Guillaume de Mâ- 
chant, (iiffîfemment favorifé des biens de for- 
tune, honoré de la confiance iucceffive de trois 
Ibuverains", poëte ingénieux, muficien & cqm- 
polîteur fans rival, inQ)iroit à fès contemporains 
une admiration fîncère. Sa mort, arrivée en 
i377> caufà un deuil général dont fbn élève le 
plus habile, Euflache Defchamps, alors bailli 
de Valois, fe rendit l'interprète dans un grand 
nombre de couplets tels que ceux-ci : 

O Fleur des fleurs, de toute mélodie 
Maiftre tres-dous, qui tant fufles adrois, 
O Guillaume, dieus mondains d'armonîe. 
Après vos fais, qui obtiendra le chois 
Sur tous faifeurs? Certes, ne le congnois. 
Vos nons fera precieufe relique ; 
On plourera, en France & en Artois, 
La mort Machaut, le noble rethorique. 

La fons Dircé & la fontaine Helie 
Dont vous eftiés le ruiflel & le dois. 
Où poètes miftrent leur eftudie. 
Convient taire : dont je fuis moult deflirois. 
Las ! c'efl: por vous qui mors gifez tous firois. 
Qui de tous chans avés efté cantique. 
Plourez harpes & cors farrafinois 
La mort Machaut le noble rethorique.... 



Priez pour lui, fi que nul ne Poublîe ; 
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Ce VOUS requiert li baîllb de Valois; 
Car il n^en eft aujourdhui nul en vie 
Tel comme il fu ne ne fera, je crois. 
Complains fera de princes & de rois 
Jufqu^à lonc tans, pour fa bonne pratique. 
Vcftez-vous noir, plourez tous, Champenois, 
La mort Machaut le noble rethorique. (i) 

Un (îècle plus tard, Tauteur d'un Traité de 
la féconde Rethorique^ c^eft-à-dire des chofes ri^ 
mées^ fe gardoit bien d'oublier GuUlaume de 
Machaut. ** Ce fut, dit-il, le grand rethorique 
de nouvelle forme; il comencha tailles nou- 
velles, & fift parfais lais d'amour. '* 

Enfin, un peu plus tard encore, le roi René, 
fi bon prince & fi mauvais poëte, rélervoit 
une place à Guillaume de Machaut dans ion 
Hojpital d'amour. D lui marquoit (on tombeau 
juftement au-deflbus d'Ovide, & au-defliis non- 
feulement de Jean de Meun & d'Alain Char- 
rier, mais de Boccace & de François Pétrarque, 
dont les Canzoni couroient déjà le monde. Les 
vers qu'on va lire fèmblent donner à croire que 
le roi René fè méprenoit fur le fens du titre 
Le t^oir-Dit; car il en fait le nom de la dame qui 
l'avoit infpiré : •• Joignant de celle tombe d'O- 



(O Œuvres inédites d^Euflachc Defcbamps, publiées par M. Profper 
TirU!. iS4y, p« 30 & 31. — Riikorifue cil ici adjeéUf, dans le fens de 
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vide eftoit celle de Machaut poethe renommé; 
laquelle eftoit., •• toute faîfte d'argent fin, & à 
Tentour avoit efcript en efinail bleu, vert & 
viollet, chançons bien notées, virelais, fervan- 
tois, lais & motets, en diveries façons; & 
pareillement avoit efcript en forme d'épi- 
taphe : 

u Guillaume de Machau, enfi avoye nom. 
Né en Champaigne fus, & û eus le renom 
D'eftre fort embrafé de penfer amoureux. 
Pour Pamour d'une Foir^ dont pas ne fus heureux. 
Ma vie feulement, tant que la peufle voir, n (i) 

C'eft-à-dire, je fuppofe : *» que je n'eus pas 
une feule fois dans ma vie le bonheur de voir, '^ 
& cela prouve allez bien que René n'avoit*pas 
lu notre poëme. 

Mais à compter de Tépoque dite de la Renaif^ 
lance littéraire, (laquelle eut au moins le tort de 
faire oublier les meilleures produftions de Tan- 
cienne poéfie françoife), on ne parle plus de 
Guillaume de Machaut, auparavant lî célèbre; 
& comme, en là qualité de clerc, il n'avoit pas 
laillë d'enfkns, les généalogiftes ne l'ont pas 
même compté parmi les membres de la noble 
famille du même nom, dont il auroit pu relever 



(i) Œuvres du roi René, publiées par M. le comte de Quttrebaibes. 
18469 p. 128. 
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encore le luftre. Ainfî, comme Ta fî bien dit le 
grand poëte florentin : 

La voftra nominanza è color d^erba 

;l- Che vieni e va, e quel la difcolora 

Per cui elP efce délia terra acerba. 

(JPurgat.^ canto xi.) 

Mais il nous fliffit d'avoir conftaté la haute 
eftime des contemporains, pour juflifier ou du 
moins faire excufer la paflîon que Guillaume de 
Machaut avoit infpirée & qu'il a racontée dans 
le Foir-Dit. 

Le devoir de l'éditeur de cette œuvre originale 
eft maintenant d'aborder un certain nombre 
de queftions qui, non réfolues, diminueroient 
beaucoup l'intérêt & l'agrément qu'on y doit 
trouver. Machaut, qui a dit tant de chofès, 
a pris foin de taire le nom de la jeune dame 
qui l'avoit infpiré, le temps où le poëme fut 
écrit, les lieux où s'étoient pafïëes les aven- 
tures, enfin, l'âge auquel il étoit alors parvenu 
lui-même. Je dois dire comment j'ai eu la bonne 
fortune de découvrir au moins une partie de ce 
qu'il avoit jugé à propos de ne pas dévoiler. 

Dans le dernier de fès poëmes, la Prife (TA- 
lexandricy il dit qu'il avoit été le nourri & le 
ferviteur, durant trente ans, du roi de Bohême, 
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Jean (le Luxembourg. Ce piince, fi digne d'a- 
voir un hiflr>rien particulier, a\'CMt trouvé h 
mort dans la funefte plaine de Crée}', le 29 juil- 
let 1 346. U ièmble donc que Guillauine de Ma- 
chaut, n'ayant pas dû être admis à le lênir 
avant (à dou:dème année, auroit eu pour le 
moins quarante-deux ans à la mort du roi. Mais 
j'ai hàtc de faire mes réfer\'es. Les trente années 
peuvent en effet s'oitmdre du temps qu'il au- 
roit paffè dans la maifbn du prince, à partir 
de fà première enfance & fans doute après la 
mort de fbn père, Kare de Machaut, arrivée 
en 1307. Dans cette hypothèfè, il n'auroit eu 
guère plus de trente ans quand mourut le roi 
de Bohême; & plufieurs indices nous permet- 
tent d'admettre cetœ conjechire. Ainfi, dans le 
Votr-Dity écrit en 1363, U exagère volontiers fbn 
défaut de grâce & de beauté, d'efprit & de fanté; 
mais il n'a pas l'air de trop s'inquiéter de l'é- 
norme di^roportion de fbn âge. Ses premières 
poéfies ne fèmblent pas remonter au delà de 
1339» c'eft du moins la première date qu'on 
puiflfe y reles-er; & il n'eil pas probable, avec 
les di^HsTitions à la tendrefTe que toutes fès œu- 
vres relpirent, qu'il ait attendu quarante ans 
paflês pour célébrer les dames & les amours. 
Enfin» dans le ^uf^tment du roi de Navarre, afTu- 
rément écrit peu de temps après 1348, année de 
la grande peiW qu'il y dépeint f i bien, la haute 
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dame(i) qui vient fe plaindre de Tarrêt porté 
dans le Jugement du roi de Bohême ^ fait une 
allufion très-claire a Fàge peu avancé de notre 
poëte: 

Car vous eftes trop juenes hons 
Pour dire fi fortes raifons. 

Or on ne fait pas un reproche de ce genre a un 
cinquantenaire. 

Tels font les motift que je mets en regard des 
trente ans de (èrvice de Guillaume de Machaut. 
Si on veut bien partager mon fèntiment, il n'au- 
roit eu que de trente à trente-cinq ans à la mort 
du bon prince qui avoit pris foin de (à première 
enfance. 

M. Tarbé, Téditeur de quelques exti^aits des 
poéfîes de Guillaume de Machaut, en a penfë 
différemment. Suivant lui, notre poëte, en 1346, 
avoit atteint cinquante ans, (2) âge où, comme 



(1) Cette dtme, tlors d*un âge rtifonntble,u entre le ver & le roeur, ^ 
étoit Béitris de Bourbon, veuve du roi de Bohême. Dtns rtnagnmine où 
Guillaume s^eil nommé avec le roi de Navarre, il la fait aller à Bur- 
gloil, : or Burgloft ou BurgUfl eft un château des rois de Bohème, à fix 
lieues de Prague; la reine douairière Tavoit confervè & Guillaume y 
avoit lui-même rèjoumé. 

(a) Le favant auteur de la Biographie des Mufieiems^ M. Fétis, va plus 
loin que M. Tarbè, & rappone à Tannée 1284 1* ntiflance de Guillaume 
de Machaut. L*article qu*il lui a confacré (tome IV, 2* édition) four- 
mille d*erreurs quMl e(l inutile de relever ici. — Avant lui, Pabbé Rives 
faifoit naître Guillaume douze ou quinze ans encore plus tôt. 
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le dit mélancoliquement Baflbmpierre, onpeu t 
nflurer non pas qu'on n'aimera plus, mais bien 
qu'on ne fera plus aimé. Pour moi, je crois 
pouvoir ôter à notre Guillaume le poids d'en- 
viron quinze années; ce qui, dans le domaine 
des tranfeétions amoureufès, a bien Ion impor- 
tance. Et je tiens d'autant plus à cet allégement, 
que je me vois contraint de renvoyer à l'année 
1363 la compofition du Voir-Dit, ainfi qu'on le 
verra tout à l'heure. 

Mais enfin, qu'une jeune fille de dix-huit ans, 
paflionnée pour la mufique & les vers, le fbit 
éprifè d'un poëte de quarante-huit ou cin- 
quante ans, non-fèulement avant de l'avoir vu, 
mais même après s'être aflurée de l'énorme con- 
trafte inféparable d'une telle différence d'^e, le 
fait, quoique invraifèmblable, ne fèroit pas uni- 
que & fans exemple. Dans le dernier fîècle, une 
dame de la Tour-Franqueville, après avoir lu 
la Nouvelle Héloife, n'avoit-elle pas adrefle plu- 
fieurs lettres des plus paffionnées à Jean-Jacques 
RoulTeau, qui n'eut même pas la courtoifie d'y 
répondre? Qui ne connoit l'hifloire de Bet- 
tina? " Élizabeth Brentano, ou Bettina, « lit-on 
dans la Nouvelle Biographie univerfelle, " en- 
flammée par la leélure des poéfies de Goethe, 
fUt Mie non-fèulement d'une admiration vive 
pour le génie du grand poëte, mais d'une vé- 
ritable paffion pour ce vieillard alors plus que 
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fexagénaire. C'eft ce double caraétère d'une 
admiration légitime & d'une fantaifie déréglée 
qui fe révëe dans (es lettres. Elle commença 
au mois de mars 1807 une correfpondance 
liiivie avec le célèbre poëte, qui répondit par 
de tendres fbnnets à fes lettres enthoufiaftes. *» 
Le biographe ne dit pas tout : Gîoethe ne s'en 
étoit pas tenu aux fbnnets ; il avoit vu Bettina, 
avoit accueilli avec intérêt l'expreffion exaltée 
de là tendreflè, & les lettres de la jeune fille 
tendent à nous perfùader qu'elle n'aima pas en 
pure perte. Je veux bien que Bettina fe (bit un 
peu flattée : elle n'avoit pas de beauté; fà famille 
n'étoit entourée d'aucun preftige, & les écarts 
d'imagination qu'on avoit reprochés à fbn frère 
& à û meilleure amie, Mme de GunderQde,(i) 
auroient pu laiflèr fiir l'efprit de Goethe une pré- 
vention défavorable. Quoi qu'il en fbit, l'hiftoire 
de Bettina eft précifëment celle de la demoifèlle 
qui, plus de trois fîècles auparavant, avoit inf^ 
pire notre poëme. Et, circonflance non moins 
fingulière, l'amie de Guillaume de Machaut 
montra le même empreflèment que la jeune Me- 



(1) Cette dame s*étoit donné la mon en 1806, parce que le profefleur 
Creucxer n^avoit pas répondu à fa fuUc paflion. — Bettina époufa plus 
tard Louis-Acbim d^Amini, oncle, je crois, du diplomate allemand au- 
jourd'hui fl connu par fa correfpondance & le procès qui lui fut in- 
tenté. Bettina n*a ceflfé de vivre qu^cn 1859. 

U I 
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mande à mettre le monde dans la confidence de 
ies amours. Ceft elle en effet qui fit k Guillaume 
une loi d'écrire le Voir-Dit. La tâche étoit aflez 
délicate, & Guillaume, embarraflë d'un rôle qui 
ne convenoit plus à fbn âge, eût préféré cacher 
fon bonheur à tous les yeux : mais la demoifelle 
ftit inflexible; entraînée, je le fiippofe, & par 
l'exemple d'Héloïle, & par la gloire qui venoit 
de rejaillir (iir la belle & noble dame aimée du 
florentin Pétrarque. 

Et quelle étoit donc cette jeune ambitieuie, 
fi fière de fès foiblefles & de (es chutes? Je l'ai 
déjà nommée, j'ai déjà parlé de (à famille; on 
attend maintenant les preuves de ce que j'ai avan- 
cé. Difons d'abord ce qu'elle n'étoit pas. Dans 
un long mémoire d'aflèz peu de valeur, (i) 
M. de Caylus n'avoit pas héfité à la reconnoître 
dans Agnès d'Évreux, feur du roi de Navarre 
Charles le Mauvais, mariée en 1 349 à Gafl:on 
Phébus, comte de Foix. ** On voit, dit-il, par 
l'énigme ou logogryphe que Machaut met 
dans prelque toutes les pièces de (à compo- 
fition & qu'à la vérité il varie, que le Foir-Dit 
eft adrefle à Agnès de Navarre, femme de 
Phébus, comte de Foix.... Je conviens qu'elle 
n'eft point nommée; mais tout la défigne en- 



CO Mémoires de P Académie des Infcriptions & Belles-lettres. Mé- 
moire fur Guillaume de Machaut, t. XX, p. 417. 
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core aujourd'hui : (es parens, (on pays, (es 
voyages : & combien toutes ces cho(es étoient- 
elles plus frappantes dans le temps où parut 
le Voir-Dit! »* 

M. Pro(per Tarbé s*eft rangé aveuglément de 
ravis de M. de Caylus, tant il lui étoit doux 
d'ajouter un fi beau nom aux gloires poétiques 
de la Champagne. Cependant Agnès d'Évreux, 
(œur de Charles le Mauvais, n'étoit pas préci- 
(ëment Champenoi(è; mais, en tout cas, notre 
chère province ne perdra rien à cefler de voir 
en elle la maîtrefle de Guillaume de Machaut, 
un autre nom vraiment champenois réclamant 
la place que la princefle de Navarre n*avoit pas 
occupée. 

D eft vrai que Guillaume de Machaut a, dans 
la plupart de (es ouvrages, in(ëré l'anagramme 
de la dame qui les in(piroit ou du prince auquel 
il les adreflbit. Mais aucun de ces jeux d'e(prit 
ne (auroit donner le nom d'une Agnès (bit 
iTÉvreuXy (bit de Navarre^ (bit de Champagne 
ou de Foix. Le dernier anagramme du Voir-Dit 
défigne afliirément la dame qui en eft l'héroïne, 
& l'on ne peut y trouver rien de commun 
avec le nom d'Agnès de Navarre. On voit bien 
auflî que cette dame avoit momentanément (é- 
joumé en Brie, en Champagne, à Paris; mais 
ces indications locales, épar(ès dans le poëme, 
ne nous (bnt pas d'un bien grand (ècours; elles 

B3 
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lèmblent môme à deflein laiflëes dans le vague, 
pour dépifter la curiofité. N'oublions pas d'ail- 
leurs que Guillaume de Machaut, dans fès pre- 
mières chanfons, avoit célébré une autre femme 
dont U nous donne auffi Tan^ramme, Je fiiis 
obligé de citer ces jeux d'efprit, jugés aujourd'hui 
(î puérils. Voici le premier vers d'un rondeau : 

Cinq, un, treize, huit, neuf, d^amour fine 
M'ont épris fans definement.... 

Prenez les lettres dans l'ordre numéral des 
chiffres, & vous obtiendrez : E AN H J, c'eft- 
à-dire Jehan; & fi vous doublez la voyelle E & 
la confbnne N, Jehanne. 

La balade voifine ne nous laiflè pas même 
le foin de répéter la voyelle : 

Treize & cinq double, un avec lie. 
Et huit & neuf, ce te révèle 
Son nom, amis. 

Treize double, cinq double, un, huit & neuf, 
donnent NN, EE, A, H, & J. Jehanne. 

Les anagrammes du Voir-Dit vont offrir la 

même facilité de devinaille. Ils ne donneront 

plus la Jehanne des premières amours; moins 

; encore Agnès de Navarre : mais Peronne & 

i Péronnelle^ qui ne lui reffemblent guère. 

Dis & fept, cinq, treize, quatorze & quinze 
M'a doucement de bien amer efpris. 
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En raflemblant les lettres qui correfpondent 
à Tordre des chiffres, on obtient : 

17. 5. 13" 14' 15. 

R.E.N.O.P. 

c'eft-à-dire Peron^ & Perome en doublant TE 
& TN, comme pour le premier anagramme de 
Jehanne. 

Voilà déjà trouvé le nom de baptôme de la 
jeune amie de Guillaume. Maintenant il nous 
rnipone de lavoir à quelle femille cette Peronne 
appartenoit. Je l'ai trouvé; mais je l'avouerai, 
après l'avoir longtemps & inutilement cherché : 
ce fut donc avec un vrai tranQ)ort de joie que 
l'ayant enfin trouvé, je vis dans les auteurs qui 
font le plus autorité, la confirmation de ma dé- 
couverte. 

L'avant-demier alinéa du Foir-Dit contenoit 
un premier rondeau-anagranmie de la compo- 
fition de Peronne. Le voici : 

Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint 
NTa de très-fine amour efprife; 
Dès qu'^à ma congnoiflance vint 
Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint. 
Je, fienne, & il tous miens devint. 
Pour fon renon que chafcuns prife. 
Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint 
M^a de très-fine amour erprife. 

Ces chiffres répondent aux lettres E G M A 

«3 



XXII NOTICE 

I L & U, c'eft-à-dire au nom de Guillaume^ en 
doublant les deux lettres L & U. Peronne invi- 
toit ainfî le poëte à tenter un tour de force 
pour le moins auflî difficile. Et voici comme il 
a répondu à fon attente : 

Or eft raifon que je vous die 

Le nom de ma dame jolie. 

Et le mien qui ay &it ce dit 

Que Ton appelle le Voir-dit. 

Au favoir fe volez entendre, 

En la fin de ce livre, prendre 

Vous convenra-le vers neufvifine 

Et puis huit letres de Puitifme, 

Qui feront au commencement : 

Là verrez nos nons clerement. 

Veci cornent je les enfeigne. 

Car il me pleft que chafcuns tiegne 

Que j Vime bien fans repentir 

Ma chiere dame, &, fans mentir. 

Que je ne defire, par m'ame 

Pour H cbangier nulle autre dame. 

Ma dame le faura de vray. 

Autre dame jamais n^auray, 

Ains feray fiens jufqu'à la fin, 

Et après ma mort, de cuer fin, 

La fervira mes efperis. 

Or doinft Dieus qu'il ne foit péris, • 

Pour li tant prier, qu'il appelle 

L'ame en gloire de/To^uTE belle. 

L'indication eft parfeitement claire. Il faut 
s'attacher au neuvième vers & aux huit pre- 
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mières lettres du huitième, avant la fin. Dépe- 
cez les lettres, rangez-les, di(po(ez-les en ordres 
divers, julqu'à ce qu'enfin vous arriviez à 

Guillaume de Machaut. 
Peronelle d'Armentiere. 

Et nous défions le plus habile Œdipe de dé- 
couvrir ici deux autres noms qui emploieroient 
également toutes les lettres, fans en diftraire, 
ajouter, ou môme redoubler une feule. 

Voilà deux grands pas de faits, mais qui ne 
fuiïifent pas encore. Il a fallu découvrir quels 
étoient, au quatorzième fiède, les fèigneurs 
d'Armentières. Au premier abord, le nom de 
Peronne ou Péronnelle (i) pourroit aujourd'hui 
(embler un peu étrange : comment une noble 
demoifèlle avoit-elle pu le recevoir & le porter? 
O dofte Père Anfelme ! c*efl ici que je rends 
grâce à vos Grands Officiers de la couronne^ 
pour m'avoir permis d'y lire, dans la Généa- 
logie de la maifbn de Conflans : 

** Peronne de Jouveignes, veuve de Charles 
Gaucher d'Unchair, feigneur d'Armentières, 
fut mariée en fécondes noces à Jean de Con- 
flans, feigneur de Vielmaifbns en Brie. Et le 



(0 L^ufagc étoit d^employcr le diminutif |)our les jeunes (illcs, juf- 
qu*tu jour de leur roajoritd ou de leur mariage. Alors Péronnelle deve- 
iKMt Pcfonne* 

B4 
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4 novembre 1362^ meffire Jean de Conflans, 
pour là belle-fille Péronnelle d'Unchair, fit 
aveu de la fèigneurie d'Armentières au chapi- 
tre de Notre-Dame de Soiflbns. ••' 

Voilà des paroles d'or. Ainfi damoifelle Pé- 
ronnelle d*Unchair, dame d'Armentières, étoit 
en 1 362 fous la tutelle de fon beau-père ou pa- 
râtre, Jean de Conflans. Elle étoit mineure en 
1362; & c'eft parce qu'elle étoit orpheline & 
mineure * que le feigneur de Vielmaifons faifoit 
pour elle aveu & reconnoiflànce de la terre 
d'Armentières. Or, précifëment en cette année, 
Guillaume de Machaut nous dit qu'elle étoit 
** entre quinze & .xx. ans d'âge. *» Pouvoit-on 
elpérer une plus parfaite identité entre notre 
Péronnelle & cette jeune dame d'Armentières, 
mentionnée, d'une façon purement acciden- 
telle, par notre grand généalogifle? 

Péronnelle d'Unchair, dame d'Armentières, 
le maria-t-^Ue plus tard? Le Père Anfèbne ne 
le dit pas, parce qu'il fe contente de nommer 
les aines ou les fils uniques qui continuent les 
poflérités. Mais le chagrin que témoignera Guil- 
laume, en apprenant un jour qu'il doit fe refi- 
ler à ne plus voir qu'une amie dans fon 
amante, nous l'a fait conjeéhirer. Il femble en 
tout cas que Peronne ne laiflà aucun héritier 
direft de fès terres. La baronnie d'Armentières, 
qui lui venoit de fon père, Gauthier d'Unchair, 
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avoit formé deux parts : la moins importante 
échue à Jean II de Conflans, frère utérin de 
Péronnelle, & la plus fèigneuriale à œlle^. 
Cette féconde part fit retour, peu de temps 
après la mort de Péronnelle, à la maifbn de 
Jouvenel ; car on voit en 1446 Barthélémy de 
Conflans, (eigneur de Vielmaîfbns, céder celle 
qui lui étoit échue à Jean Jouvenel des Urfîns, 
évêque de Laon, apparemment déjà en pofïef^ 
fîon de Tautre part, comme étant aux droits des 
héritiers de notre héroïne. Si Péronnelle avoit 
laiflë poftérité, fa part d'Armentières ne fèroit 
pas retournée aux Jouvenel, & Jean II de Con- 
flans n'auroit pas, dès 1394, recueilli au nom 
de la veuve & des enfans de Henry d'Armen^ 
tières, plufîeurs fiefs de cette fèigneurie. Les 
Jouvenel des Urfîns la confèrvèrent jufqu*au 
dix-feptième fîècle. Alors, Charlotte Jouvenel 
des Urfîns, mariée à Euflache de Conflans vi- 
comte d'Ouchy-le-Chaflel , la fkifbit rentrer 
dans la maifon de Conflans ; le petit-fîls d'Euf^ 
tache ne fut encore connu que fous le nom de 
marquis d*Armentières. Autre rapprochement 
curieux : cette vicomteflè d'Ouchy, amoureufe 
de la poéfie non moins que fa très-arrière-pa- 
rente, & d'humeur non moins tendre, choifit 
pour amant favorifé le grand poète François de 
Malherbe, ainfi devenu le nouveau Guillaume 
de cette nouvelle Péronnelle. Mais fi Malherbe 
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étoit plus jeune que ne Tavoit été Machaut, 
il avoit en revanche de plus rudes façons d'ai- 
mer. Dans un accès de jaloufie, il lui étoit 
môme arrivé de battre fk maîtreflè, la belle vi- 
comteflè d'Ouchy. (i) 

Mais ne perdons pas de vue Mademoifelle 
d'Armentières, & juftifions, par une dernière 
preuve qu'on eftimera peut-être liiperflue, le 
grand rôle qui lui appartient dans le poëme du 
Voir-Dit. 

En 1377, quand mounit Guillaume de Ma- 
chaut, un autre poëte, Euflache Defchamps 
baiUi de Valois, fbn élève, adreflà une balade 
à la dame dont Ion maître avoit toujours été 
l'ami. En voici le premier couplet : 

Après Machaut qui tant vous a aimé. 
Et qui eftoit la fleur de toutes flours, 
Noble poëte & faifeur renommé 
Plus qu'Ovide, li vrais maiftres d'Amours, 
Qui m'a nourri & fait maintes douçours^. 
Veuillez, lui mort, pour l'amour de celui. 
Que je foie voftre loial ami, 

M. Tarbé s'eft encore étrangement mépris 
fiir l'intention aflez claire de cette balade. 
** Euflache Defchamps, dit-il, écrivit à la Corn- 
tejfe de Foix une balade raiUeulè. Le trait du 

(1) Voyez dans les Lettres de Malherbe^ la xv« du t^'oiliémc livre où il 
demande pardon à la Vicomtefle de fa brutalité. 
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dernier vers étoit lànglant. *» Or tout ce qu'on 
pouvoit déjà conclure de ce couplet, c'eft que 
Guillaume de Machaut avoit aimé jufqu'à (a 
mort là dame à laquelle s'adreflbit Deschamps. 
Mais M. Tarbé, qui tenoit beaucoup à fbn 
Agnès de Champagne comteflè de Foix, n*a pas 
vcHilu citer les deux couplets de la môme pièce, 
qui euflent découvert Gl méprife. Les voici : 

Tous inftnimens Tont complaint & plouré, 

Mufique a fût fon obfeque & fes plours. 

Et Orphéus a le cors enterré, 

Qui pour fa mort eft émutés & fours ; 

Ses tres-dous chans font mués en doulours ; 

Autel de moy : s'enfi n'eft, quant à mî. 

Que je foie voftre loial ami. 

Euftace fuis par droit nom apellé : 
Hé Peronne! (i) qui cftes mes fccours. 
Qui en tous cas bien fiftes à mon gré, 
Ore vous pri que me foiez recours. 
En recevant mes piteufes clamours. 
Me recréez, fe il vous plaift enlî. 
Que je foie voftre loial ami. 

Paflbns maintenant à une autre méprifè de 
M. ProlpcF^Tarbé : il a voulu rapporter la com- 
pofidon du Voir-Dit à 1348, année de la grande 
pefte noire qui alloit enlever à la France les 



(0 Et non Peromaé^ comme on lit dtns rédition de Crapelet : Po^es 
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deux tiers de là population, pelle dont Guil- 
laume de Machaut a fait dans un autre poëme 
Ç^ Jugement du roi de Navarre^ une delcrip- 
tion aflurément comparable pour l'éloquente 
énergie au fameux récit de la pefte de Florence, 
préambule du Décameron. (i) ** Cette année-là, 
nous dit-il, quiconque vouloit garantir là vie 
s'enfermoit chez lui & renonçoit à toute com- 
munication avec Çds meilleurs amis, iJ^s parens 
les plus proches. »» Machaut, après lîx mois de 
complète reclufion, avoit enfin ofé entr'ouvrir 
là fenêtre, en entendant le Ion des joyeux in- 
ftrumens qui annonçoient la fin de l'épidémie. 
Rien de tout cela n'a pu ébranler le parti pris 
de M. Tarbé, ni l'empêcher de confondre la 
première invalîon du terrible fléau avec Ion re- 
tour palïàger, quinze ans plus tard. 

Quelle eft donc la véritable date du Foir-Dit? 
Que Guillaume de Machaut Ibit né en 1300 ou 
vers 131 5, l'incertitude de ce premier point ne 
feuroit. empêcher que ïks amours avec Péron- 
nelle d'Armentières, la correlpondance & les 
vers qui nous en révèlent le lècret, ne répon- 
dent aux trois années 1362- 1364. Il eft aifë de 
le démontrer. 

Si, pour engager Peronne à ne pas traverlèr 



(0 Un iHîUi lire ccirc dcfcripUon dans les fragmcns publiés par 
M, T»rW% Touî! le tlirc x hnfa de G. i/t Machaut. 1849» P« ^8-7^- 
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la ville de Paris, Guillaume lui fait craindre les 
effets de la contagion, c'eft que la pefte noire, 
comme de notre temps le choléra alîatique qui 
offrit avec elle tant d'analogie, avoit reparu à di- 
veriès reprifes & notamment en 1363. Elle fît 
cette année-là dans FUe-de-France de grands & 
nouveaux ravages, comme le conflate Jean de 
Venettes, continuateur de la Chronique de Nan- 
gis.Çi) Guillaume de Machaut avoit, un peu 
auparavant, chargé un orfèvre de Paris de tailler 
& cifeler un joyau qu'il defHnoit à Péronnelle; 
nous le voyons accufèr du retard de cet envoi 
l'épidémie régnante, puis écrire un peu plus 
tard : %* Je vous avois fait faire aucune chofè à 
Paris; mais on m'a dit que l'orfèvre eftoit 
mors, fî croy que je aurai perdu ma befbngne 
& mon or.... »» (Lettre XLI.) 

Dans une autre lettre, il exprime la crainte de 
rencontrer, en allant de Reims vers fà maîtrefïè, 
l'Arçhiprêtre & les Bretons de la Grant Conh- 
paigne. Or, le fameux Arnaud de Cervoles, 
fiimommé l'Arçhiprêtre, ne parut avec fès Bre- 
tons & ne s'arrêta en Champagne qu'à la fin de 
1 362 & en 1 363. H y venoit aider le fîre de Join- 
ville à réfifler au duc de Bar & au duc de Lor- 
raine. ** En ce temps (1363), dit encore Jean 
de Venettes, il y eut une grande guerre entre 

Cl) Voyez pliM loin U note 2, pige 265. 
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Jean de Joinville & les ducs de Lorraine & de 
Bar. Efcms le parti de Jean de Joinville étoit 
un YsSBam che\^er qu'on appeloit F Archi- 
prêtre, & avec lui grand nombre de hardis 
Bretons qui firent de ces côtés-là d'horribles 
pffl^es, arrêtant les voyageurs & les tuant 
quand ils n'en pouvoiœt tirer de rançon, ^(i) 

Voîd un autre rapprochement qui n'eft pas 
nxMHs c^dfif. A la fin du mois d'oftobre 1360, 
Arfechaut avoit accompagné jufqu'à Saint-Omer 
Jean de France, nouvellement créé duc d' Au- 
vergne & de Berry. Le jeune prince alloit en 
Ai^eterre fervir d'otage, aux termes du dou- 
loureux traité de Brétigny nouvellement figné. 
A ce voj-agp (è rapporte le dit de Morpheus ou 
de la Fontaine amoureufe^ écrit à la prière du 
prince dont l'anagramme Jeban^ duc d'Au- 
vergne & de Berry y (è trouve au quarantième 
vers. Le Morpbeus eft un ouvrage de longue 
haleine, & ne put être achevé que dans les 
deux années luivantes. Or Guillaume, dans la 
lettre VI, annonce à Peronne qu'il lui en fait 
lîdre une copie, ct Tavertiffimt que c'eft là der- 
nière œuvre. 

On lèroît môme tenté de retarder encore la 
cx>mpi>lîtion du Foir-Dit^ en remarquant le 
titre de duc donné plulleurs fois à Robert, 



(i> i'liv« Uu «le lu de Nan|[i»...« t. Il, p. 329. 
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fuccefleur d'Edouard III, comte de Bar; ce 
grand fief n'ayant été régulièrement érigé en 
duché qu'en 1364, à l'occafion du mariage de 
Robert avec Marie de France, fille du roi Jean. 
Mais dès le premier jour de Ion avènement, en 
i355j & dans tous fès aftes publics, (i) Robert 
prend déjà le titre de duc de Bar ; il eft même 
ainfi qualifié, dès l'année 1360, dans les Grandes 
Chroniques de Saint-Denis. L'objeftion eft 
donc prévenue, & le Foir-Dit conferve la date 
que j'ai dû lui aflîgner. 

Je crois avoir abordé & réfblu toutes les diffi- 
cultés qui s'oppolbient à la parfaite intelligence 
du Foir-Dit. Il fiit écrit en 1363 & 1364 par 1 
Guillaume de Machaut, à la prière de Peronne 
ou Péronnelle d'Unchair, dame d'Armentières, 
alors orpheline, (bus la tutelle de Jean de Con- 
flans, feigneur de Vielmaifons. Quelques mots 
encore. On ne lira pas fans plaifir cette efpèce 
de Journal amoureux du quatorzième fiècle : il 
préfente au moins un mérite afiez rare dans les 
Journaux, celui d'être fincère & parfaitement 
véridique. Les obfcurités de langage, les allu- 
fions qui pourroient encore préfenter quelque 
difficulté feront éclaircies ou interprétées dans 



/ 



(1) Voyez le Ctrtulaire de Tibbaye de Saint-Mihicl de Lorraine, pu- ' 
blié en 1863 ptr le doAeur Tro». N«* 221 & fuivans. 



ina tumrn^ note» «gii aoDançiapncrdnt le icase. 
I ^{) tf}éfnifki> (ftin jt imlauFQiF -pat èmétF «âiras St 
^:V tff^fUm <^ «fffeto'i» (Û: gue Jaurok. yjsosn- 

^^f )« N P/mpUs rmàus <AiË;^ ùb poèst^ abor- 
fV^' >»y<i^' Mf' pw (g^ffiii ihati ras certsâsH: ipMfiSy r 
^)4I^^ME« K|«/tt œ Êsa fOff âcDpcAiile^jpès iBani^ 

\)]^\}f. tUMi» nout: ^^snâeroQs: ^s^^^&qoBt b &- 
f))/L.'^ (db^viifii^ àii f-urdre de Is Jznneôàre à ceux 
(LjM) ^uffuUttftt. îfd (X que b leiDe Gâmene, dms 
\n \wm fttaun de Lancdoc, ap^idie le Tn^^ 
^^1 luffuanances ; mais au moins le dirai-je en 
\\ wWii WxMdsÙfk : je fins du pani de ceux qui n*y 
flfèfiV m^f^fM, rkn qui ne feit de bon exenqde, 
H l'JM/IMlo-'ur d&« dames & des gens de bien. 

\\ \wt «tiifU remarquer que les façons de mener 
h lifirptif Offujur n*ont pas été les mêmes dans 
(4 H>4 k* tirt»p«. Tous les chemins peuvent me- 
liy»' K |U/int% a dit le proverbe. Aux treizième & 
\\mUtV'/!Ù:ïWi (iècles, les jeunes bacheliers qui, le 
n|M« (inivtiit,attendoient leur établiilèment con- 
]li)jNl âc (i^'<xlal de leur bon renom de \-aillance 
ik iM'ud'homie, abandonnoient allez volontiers 
iiil Ik-jui lêxe le foin des premières avances. Ils 
tttii'olcnt craint d'être taxés de préfomptueufe 
imlHèrétion, en (c chargeant de les prévenir. 



I i:?. 



SUR LE POEME DU VOIR-DlT. XXXIII 

On trouvera conftamment dans le Foir-Dit 
la preuve de cette façon de procéder. Pe- 
ronneUe d'Unchair envoie la première un ten- 
dre meflàge à Guillaume de Machaut; elle lui 
adrefle le premier rondeau; elle lui écrit la pre- 
mière lettre; enfin, elle lui accorde des faveurs 
qui pourront (embler aflèz grandes, avant qu'il 
ait eu la hardiefle de les demander. O mes 
amis ! c'étoit là le bon temps. Et puis, ce qua- 
torzième fiècle, que nous nous figurons recou- 
vert d'un voile pieufèment lugubre, fevoit mer- 
veîlleufement concilier les exercices de dévotion 
avec les habitudes de plaifir. Sans parler du 
joyeux pèlerinage que nos amoureux feront à 
Saint-Denis, on verra Guillaume fe fouvenir à 
propos de la neuvaine qu'il avoit jadis vouée 
à une églifè juftement voifine de la réfidence 
de Ql maîtrdTe : & tout en accompliflant cette 
neuvaine, s'engager à joindre à la prière de 
chaque jour une pièce de vers amoureux. La 
prière eft pour le dieu du del ; la balade pour 
le dieu terrien^ comme il appelle fa maîtrefle. 
Peut-être ferons-nous aujourd'hui fcandalifès 
de cette forte d'accord entre l'amour divin & 
l'amour profane; mais le quatorzième fiècle 
n'avoit ni les mêmes fcrupules ni la même délî- 
catefle. Dans ces temps de foi (j'allois dire de 
féodalité), trois grands devoirs s'impofbîent au 
prud'homme : honorer & craindre Dieu; — 

C I 



I 



/ 



XXXIV NOTICE 

honorer & aimer les dames; — honorer & 
fèrvir le droit feigneur. Toute la loi étoit ren- 
feimée dans ces trois commandemens ; &, 
comme le difbit encore après Malherbe notre 
La Fontaine : 

On ne peut trop louer trois fortes de perfonnes. 
Les Dieux, fa maitreflTe & fon roi. 

Mais cela n'eft plus guère de notre temps, & 
fi j'en ai fait la remarque, c'eft pour juftifier un 
peu la façon d'aimer de Guillaume de Machaut 
& de Péronnelle, fa douce amie. 

P. Paris. 



Nous avons établi notre texte du Foir-Dit (ur la com- 
paraifon des trois beaux manufcrits confervés dans la 
grande Bibliothèque dite aujourd'hui nationale. Tous 
trois contiennent les Œuvres complètes, & ont été exé- 
cutés par d'excellens calligraphes , fous les yeux de 
Guillaume de Machaut. Us portent les n" 1584, paai 
& 22546. Le n"" 9221 garde la fignature du fils du roi 
Jean, Jean duc de Berry, dont le comte Augufte de 
Baftard nous a fi bien fait connoitre les belles coUeâions 
& les goûts littéraires. Le n** 22546 n'eft guère inférieur 
au précédent; mais le plus exempt de méprifes & de 
négligences de plume eft le n® 1584; fes omemens à 
demi-teinte, façon de camayeu, quoique de moins fplen- 
dide apparence, accufent un art plus fin & plus élevé. 
Ceft d'après cet exemplaire que font exécutées les quatre 
gravures de notre volume. La première reproduit la 



SUR LE POEME DU VOIR-DIT. XXXV 

figure entière de Guillaume de Machaut, véritable por- 
trait qu'on retrouve dans plufieurs autres miniatures du 
même manufcrit. 

A la page 52, on trouvera un double feuillet intercalé, 
qui donne un court fpécimen de l'ancienne notation. Une 
excellente artifte, Mme Marie Colas, formée à l'école de 
Val. Alkan, a bien voulu y joindre la notation aftuelle. 
Machaut fut, ainfi que nous l'avons dit, également vanté 
comme muficien & comme poëte; fi bien que le roi 
Charles V l'avoit chargé de compofer la mefle de fon facre. 
Mais il femble que les règles du contre-point, les condi- 
tions même de la mélodie fe foient modifiées de fiècle en 
fiècle. Nous ne comprenons plus rien à la mufique vocale 
& inftrumentale des anciens ; dans les temps plus rap- 
prochés de nous, les Ockeghen & les Marcello ont cédé 
le pas à Lulli ; Lulli s'eft à fon tour effacé devant Ra- 
meau, & qui apprécie aujourd'hui l'œuvre de Rameau? 
Il ne faut donc pas nous étonner de n'avoir plus au fer- 
vice des accords de Guillaume de Machaut l'oreille des 
contemporains du fage roi Charles V. 

Enfin le petit gloffaire qui termine notre volume n'a 
rien de fcientifique^ pour employer une expreflion chère 
aux pbihhgues de notre temps. Il eft uniquement fait à 
l'intention de ceux de nos leâeurs qui feroient le moins 
familiarifés avec la langue & la poéfie du Moyen âge; de 
façon à rappeler Amplement le fens du mot ou de la 
phrafe qui préfenteroient quelque obfcurité. 




LE 

LIVRE DU VOIR-DIT. 

J\ la loenge & à Ponnour 

De. très-fine Amour que jTionnour, 

Aim, obéy & fer & doubte. 

Qu'en lui ay mis m'entente toute; 

Et pour ma gracîeufe dame 

A cui j'ay donné corps & arae, 

Vueil commencier chofe nouvelle 

Que je feray pour Toute-belle. 

Et certes je le dey bien faire; 

Qu'elle eft de fi tres-noble affaire. 

Tant fcet, tant vault, qu'en tout le monde 

N*a de villenie fi monde. 

Ne de bonté fi bien parée. 

Ne de biauté fi aoumée. 

S me vueil de U loer taire; 

Car ce n'en pas fi fort i faire 

D'ofter le tour dou firmament, (i) 

Com de li loer proprement. 

(i) Ven obfcur. Tin* doute pour : u irrCter It ratrche des conftclli- 

lIOM. « 
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Or vueil cotnmencier ma matière. 
Pour ma tres-douce dame chiere; 
Et diray toute m^aventure 
Qui ne ta villaine ne fwe ;. 
Alns fU courtoife & agréable. 
Douce, plairant& delitablc. 
Car )*eftoie defcongnéus, 
Kt de joie defpourvéus; 
Mais doucement fui confortés 
Ptr elle; & fu mes confors tés : (i) 



[vers 19] 
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Il n'a pas un an que j'eftoie 
En un lieu où je m'esbatoie, 

- Qui cftoit d'arbrîlfiaus couvers 
Par tout ; & fi, eftolt tout vers, 
lUaus & jolis & gracieus, 
Kt pour eftre delideus, 
l.à n'a voit chofe qui l'encombre : 
Si, m'eftoie couchiés en l'ombre. 
Par quoy la chaleur dou foleil 
Ne me grevait n'au corps n'a l'ueil 
Si que parfondement penfoie 
Par quel manière je feroie 
Aucune chofe de nouvel. 
Pour tenir mon cuer en revel. 
Mais je n'avoie vraiement 

I Sens, matière ne fentement 
De q\ioy commencier le fcéufle. 



(i) Ces mots confbrt^ recûnfort font tellement néceflaires que nous les 
•vons tujourd^hui redemandés aux Anglois qui nous les avoient, dans 
rorifine, enprantés. L* Académie dit de Confort & de Réconfort^ qu*ils 
font vieux : c^eft plutôt du renouveau. 



[vers 4^J du voir-dit. 3 

Ne dont pariiner le péuflTe. 
'. , . Qu'Amours or ne me maiftrioit, 
'''■ ' Ainçois de fesgensme trioit; 
Si qu'à ce faire ne valoit 
Riens, puis qu'Amours ne le voloit. 

Mais, ainli comme là penfoic 
Tout feuls & merencolioie. 
Je vi venir tout droit à mi 
Un mien cfpecial ami 
Qui me geta de mon penfer. 
Et nuls homs ne poroit penfer 
Comment je le vi volentiers ; 
Qu'il avoit .xii. mois entiers(i) 
Que je ne l'avoîe véu. 
S'en eus le fang un peu méu. 
Et ce ne fu mie merveille. 
Car trop plus pale que vermeille 
Eftoit ma coulour, & delhinte ; 
Que j'avoie eu dolour mainte. 
Pour ce qu'avoie vraiement 
Efté malades longuement. (2) 
Nonpourquant, petit à petit. 
Me revenoit mon appétit. 

Brief, trop liés fui de li véoir. 
Lors, le fis de-lez moy féoir. 
Pour enquefter de fes nouvelles. 

(1) Pour didinguer les chiffres romains des lettres ordinaires, Tancien 
afage étott de placer, comme ici, les lettres de chiffre entre deux poinu. 

(2) Ce fiit durant le cours de cette maladie dont la goutte étoit le prin- 
cipe, & avant d^avoir reçu le meffage dont il va parler, que Macbaut 
fit le teftament en forme de ballade qu^il enverra bientôt à fa dame. 

Aa 



LE LIVRE [vers 72] 

Si, les me dift bonnes & belles. 

Douces, plaifans & gracieufes, 

Delitables & amoureufes. 

Or vous diray, de point en point. 

Si que je n^en mentiray point. 

Tout ce que là me raconta. 

Et ainfi dit, en fon conte, a : (i) 



u Amis compains & tres-douls fires,, 
u Je leray à ce cop vos mires; 
^i Car tels nouvelles vous diray 
^i Que de tous poins vous gariray. * 
u En ce Roiaume ha une dame, 
ii (Que Dieus gart en corps & en ame !) 
u Gcntc, juene, jolie & joinAe, 
w Longue, droite, faitice & çpinte, ^^ ' ' 
u Sage de cuer & de manière, * 
i% Tres-humblc & de tres-lîmple chiere, (a^ 
ii Belle, bonne, & la mieulz chantans .< 
u Qui fuft née depuis .c. ans : 
ii Mais, elle danfe oultre mefure ; (3) 
u Et s^eft fi douce créature 
ii Que toutes autres vainc & paflTe (4) 
ii En fens, en douçour & en grâce. 



t ' I • 4 t ¥ 



(1) Rt en /bu conté a Ht éUnfi^ La ptfQoti des poètes du quttorziéme 
lUdo |)our il richeflne des rimes leur fdfoit toujours préférer les mots 
qui^ dans la m6me forme diflfëroient de fens. Cette affedation, G ddplai- 
liinte aujourd'hui, fe retrouve ici trop fréquemment. 

(a) L'humilité pafFoit autrefbb pour ajouter aux grâces des dames. 
Nous avons un peu changé cela. 

(s) ^ plus, elle danfe mieux que perfonne. — Le fens du radical 
mâgh eft ici confervé. 

(4) L'emploi du temps préfent de ce mot yaincre tù des plus déf- 
agréables & des plus indifpenfables. 



[vers 95] DU VOIR-DIT. 

u Ceft refcharboucle qui reluift 
ii Et efclarcift l'obfcure nuît ; 
il Ceft en or li fins dyamans 
u Qui donne grâce à tous aimans; 
u Ceft li fa^lui^^ c'eft li efmaus 
Ci Qui d^amours puet garir les maus. 
u Ceft droitement la trelmoAWiieXO 
u Qui cuers au port de joie maine ; 
ii Ceft l'efmeraude qui resjoie 
^ u Tous triftes cuers & met en joie : 
ui Ceft li fins rubis d'Oriant 
u Qui garit tous maulz en riant : 
" Briefinent) c'eft la rofe vermeille (2) 
•i Qui n'a féconde ne pareille. 
ii Aflez parler vous en porroîe, 
u Mais jufqu'à mil ans ne diroie 
u Le bien, Tonneur, le fens, le pris 
ii Qui font en fon gent corps compris. 



. • /. 



. * 



u 
u 
u 
u 
u 
u 
u 
u 



u On li a dit & raconté 
Qu'un y ver & près d'un efté 
Avez efté griefment malades : 
Et que, toudis, faifiés balades, 
Rondeaus, motés & virelais. 
Complaintes & amoureus lais. 
Dont elle dit que c'eft trop fort 
D'avoir en un cuer tel confort. 
Et qu'avoir puift penfée lie. 
Tant foit chargiés de maladie. 



O) L'étoile polaire. 

(%) C)n prononçoit br/ment^ en deux fylUbei» de même plus hts 
grttfmtnt^ grémetit. 
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LE LIVRE [vers 123] 

u Et pour ç'à vous fe recommande 

u Cent mille fois, & fi vous mande 

tt Qu'en tout le monde n'a perfonne 

ti Tant foit riche, belle ne bonne, 

u Dont tant fe péuft resjouÏTii 

n Com de vous véoir & ouir. 

u Et fi, ne vous vit en fa vie; 

Cl Mais elle en a trop grant envie. 

u Et, dous fires, s'il pooit eftre 

a Que vous veniffiez en fon eftre, 

u Elle vous feroit tele chiere, 

u Si amoureufe & fi entière, 

u Qu'elle devroit très-bien fouffire 

i( Au plus grand figneur de l'Empire. 

it Et, par Dieu, fe c'eftoit un homme 

u Qui péuft aler ainfi comme 

bc Li homme vont, & tempre & tart, 

" Vous verriés fon tres-dous regart 

u Dedans .iij. jours ou dedens quatre; 

tt Car elle fe venroit esbattre 

u En ce païs prochainement, 

u Pour vous véoir tant feulement. 

u Et pour ce qu'elle ne vous puet 

u Véoir, dont li cuers moult li deult, 

ic Véez ce qu'elle vous envoie 

u De fon faiâ; &, fe Dieus m'avoie, 

u Je ne me doy pas de ce taire, 

u Car j'eftoie prefent au faire. ^1 

Si me bailla un rondelet 
Qui n'eftoit pas rudes ne let. 
Et en tous cas fi bien fervoit. 
Que nulz amender n'i favoît. 



[vers 155] DU VOIR-DIT. 

Je le pris à grant révérence ; 
Et fi, le baifay fans doubtance 
Plus de cent fois ou environ. 
Et puis j'oftay mon chaperon , 
Et devant lui m^agenouillay 
Ne de moy pas ne Teflongnay ; 
Ains le garday très- doucement 
Sus mon cuer, & fongneufement ; 
Et fouventes fois le baifoie. 
Car trop grant plaifance y prenoie. 
Et pour ce que (i noble chofe 
Ne doit celée eftre n'enclofe, 
Vous diray, fans ofter ne mettre. 
Ce qu'il y avoit en la lettre. 

RONDBU 

Celle qui onqucs ne vous vit. 
Et qui vous lime loitumcnt. 
De tout fon cuer vous fait prefent; 
Et dit qu*à fon gré pis ne vit« 
Qutnt véoir ne vous puct fuuvcnt 
Celle qui onqucs ne vous vit. 
Et qui vous timc loytument. 

Ctr pour les biens que de vous dit 
Tous 11 mondes communément, 
Conquife Ptvez bonnement. 
Celle qui onqucs ne vous vit 
Et qui vous timc loytument. 
De tout fon cuer vous ftit prefent. (1) 



(1} On voit ptr cet exemple comment It forme du Rondetu s*eft mo- 
difiée. On fe contentt» t ptnir du feiziéme fiécle» de prendre pour re- 
frain les premiers mots des premiers vers qu*on répëcoic entien tupt« 
rtvtnt. Ainfl Ton eût dit feulement : ("elle t/uf vont, & dtns It répétition 
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8 LE LIVRE [vers i8a] 

Quant il ot fine fa parolô 
Qui ne fu villaine ne foie. 
Je refpondi courtoifement : 
u Gentils compains, certainement 
u Vous avez fait voftre meflTage 
u A loy d^omme difcret & fage; 
u Et pour ce, je vous vueil refpondre, 
u Sans rien enclorre ne repondre : 

u Premièrement, fans detrier, 
w Vueîl très-bonne Amour mercier, 
u Quant fi bien li eft fou venu 
u De moy, qu'elles yci venu 
u Pour moi doucement conforter. 
w On ne me povoit aporter 
u Chofe qui tant me déuft plaire, 
a Ne qui tel bien me péuft faire. 
u Car j'avoie meftier moult fort 
u De recouvrer joie & confort. 
u Mais Amours a fi bien ouvré 
u Que joie & pais ai recouvré. 
u Dont qui la fert, il fait bonne uevre, (i) 
u Que joie & pais en recuevre. 
u Pour ce, tous les jours de ma vie, 
w lert de moy loiaument fervie, 
u Et fi mourray en fon fervice, 
u Sans villain penfer & fans vice. 
w Et fans doubte je ne puis croire 



de ces premiers mots» on eût tâché de trouver une pointe agrétble» 
comme dans le fkmeux rondeau de Chapelle : J la fontaine. 

(i) Dont^ par conféquent; du latin undè. L^amour étoit alors plus fou- 
vent féminin que mafculin : c^ed le contraire aujourd'hui. 



\ 



[versooç] du voir-dit. 

u Que celle dame éuft mémoire, 

u Ne que de moy li fouvenift 

u Jamais, fe d^Amours ne venift. 

u Mais Amours eft û tres-fubtive 

w Qu'elle fe boute & fi s'avive 

u Es cuers qui onques ne fe virent ; 

u De loing fe aiment & défirent. 

u Vous la m'avez fi fort prifie 

u De fens, d'onneur, de courtoifie, 

u Et de tous les biens que Nature 

w Puet ottroier à créature, 

^ Que je tieng, fe Dieus me doinft joie, 

w Que le Rondel qu'elle m'envoie, 

w Et fon cuer qu'elle me prefente 

wi Soit en bonne & en vraie entente ; 

u Et que jamais ne me clamaft 

u Son ami, s'elle ne m'amaft. 

u Si, que je tieng que j'ay amie 

u Belle, bonne, cointe & jolie. 

u Bien porroie eftre voir difans : (i) 

u Car vraiement il a diz ans, 

« Voire, à m'cntente, plus de douze, 

u Que j'ay gouloufé & gouloufe 

u Qu'Amours me donnait une dame 

«^ Qui belle, bonne & preude famé 

u Fuil, & que, fans plus, je cuidaflc 

u Qu'elle m'amaft & je l'amaffe; 

u Si, que je, pour l'amour de li^ 



(0 Dtns Fancicn ufage» les verbes vouloir^ poyyoir^ devoir ^ dtoient 
fouvcnc des formes du temps conditionnel : comme en tnglois les couU^ 
woêêU^ skouU; tinfi : Ji porroie efire voir dipent^ doit s*cntcndre : Je fe- 
ront dipKMt vrai* 



lo LE LIVRE [vers 237] 

tu ÉuflTe le cuer plus joli; 
[ u Et qu'elle fuft de moy loée, 
. «.c Servie, amée & honnourée», 
> Et toutes dames enfement, 
^t Pour Tamour de li feulement. 

a Après, humblement remercy 
«>( Ma dame, qui m'a de mercy 
u Donné bonne & vraie efperance; 
" Car fon renom & fa vaillance, 
u La grant biauté dont elle eft plaine, 
u Sa fine douceur fouveraine, 
u Et la bonté qui en li maint, 
w Me font efperer qu'elle m'aint; 
u Et qu'ami clamé ne m'éuft, 
wfc S'Amours ad ce ne la méuft. - ^ 
w Or faifons une trinité * 
u Et une amiable unité; • 
u Que ce foit uns corps & une ame,; 
" D'Amours, de moy & de ma dame, (^i) 

u Auffi, chiers compains & amis, (2) 
u Ma dame vous a cy tramis, 
w Dont vous avez eu grant paine; 
w Car, affez près d'une femaine, 
^ Vous avez chevauchié toufdis : 
u Mais, fe Dieus me doinft paradis. 



(0 Cette trinité fut aufli plus tard celle de Tabbd Cotin : 

Noat n'eftioni que nous croit, elle, F Amour & moi, 
£c FAmonr fiit d^intdUgeoce. 

(2) Machaut appelle bien le meiTager fon compain, mais ne le qua- 
lifie pas Sire, parce qu^il étoit d^une condition inférieure. 



[vers 202] DU VOIR-DIT. 11 

w Volontiers le defferviroie 

u Par devers vous, fe je pooîc, 

u Et dou travail qu'avez eu, 

w Dont je n'ay pas fait mon déu (i) 

u Envers vous, fi com je déuffe, 

u Combien que tenus y féufle. 

u Je vous en mercy humblement, 

u Et vous jure, par mon ferment, 

u Que vous me poez commander, 

u Et tout penre, fans demander, 

wi Mon corps & quanque j'ay vaillant ; 

u Et tant com j'auray un vaillant , 

u Chiers compains, vous y partirés. 

a Mais dites-moi, quel part irés, 

« Au départir de cefte place? « 

Et cils dift : u Se Dieus me doinft grâce, 

« Piray tout droit par devers celle 

« Qui fon vray ami vous appelle, 

u Et le plus toft que je porray. 

u Mais, aufli vray com je mourray, 

u Je fuis certains qu'elle vous aime, 

ww Et, par tout, fon ami vous claimc. 

u Et fe riens li volés efcrire 

u Ou mander, ou de bouche dire, 

u Commandés & je le feray, 

u Et bon meflager en feray ; 

u Car, par ma foy, j'ay grant dcfir 

« De faire voftre bon plaifir. n 

Et je li refpondi en Teure : 
u Chiers amis, fe Dieus me fequeurc, 



(i) Cc(l-à-dirc : Dont je ti^ii pts acquitta U dette. 



12 LE LIVRE [vers 092] 

te Moult volentiers li efcrîray, 
ic Et ma refponfe vous diray ; 
u Par quoy mieus en fachiés parler, 
wi Quant devers li vorrés aler. . 

I ww Mais vous, ferez mon fecretaire,(i) jf 
, ' u Pour parler à point & pour taire : 
ww Et par tel rime mon refcript 
te Feray, comme elle m'a efcript. w 

Si qu'en prefent fis^ fans attente, 
Ce rondel pour ma dame gente. 

RONDEL. 

Tres-belle, riens ne m^abeUll» 
Ne donne pais, n^aligement. 
Sans vous à qui fuis^iigement. 
Quant vo biauté qui embelift 
Tous dis, ne voy & vo corps gcnt, 
Tres-belIe, riens ne m^abelift. 
Ne donne pais, n^aligement. 

Et vo douceur qui adoucill 
Mes mauls & garift doucement, . 
NTell trop lointaine vraiement. 
Très-belle, riens ne m*abeli(l. 
Ne donne pais, n^aligement. 
Sans vous à qui fuis ligement. 

Ce fait, de moy fe defparti. 
Et me laifla, à cuer parti 



(i) Machaut lui propofe ici d*étre déformais le confident fecret & 
difcret de la correfpondance. Ceft lui en effet auquel rien ne demeure 
caché, & qui femble avoir écrit le plus fouvent fous la diélée de la 
dame. 



[vers 317] ^u voiR-DiT. 13 

De maladie & de léece, (1) 
Et de penfée fans triftece ; 
Pour ce qu'avoîe fans demour 
Donné cuer & corps & amour 
A ma dame, & fans retollir. 
Si me commençay à polir, 
A cointoicr, à regarder. 
Pour moy d'or en avant garder 
De villonnie & de méfiait. 
Car, par Dieu, cilz qui ce ne fait, 
N^eft pas dignes d'avoir amie. . 
S'oubliay mes maus en partie ; 
Car Douls-penfers adouciflfoit 
Mes douleurs & les garifibit. 
Sans avoir d'elle la véue. 
Onqucs ne l'avoîe véue^ 
Mais Souvenirs la figuroit . 
En mon cuer, & m'aflféuroit 
Que fa bonne grâce acquerroie. 
Et que par H garis feroic. 
Si ne penfoie qu'à cointifc, 
A léefce & à mignotife. 
Ainfi fui-je fais amoureus. 
Par ces dous penfers favourcus. 



Mais ainfi com j'eftoie là, (2) 
Poy un homme qui parla. 
Et qui forment me demandoit ; 
Qu'à parler à moy entendoit. 



Cl) n écoit encore un peu mtUde, comme un t vu plus haut. 
(2) Un certain efptce de temps, — un mois, deux mub peut*ôtre, — 
répart le premier meflage du fécond. 



14 LB LIVRE [vers 345] 

Et je le fis vers moy venir. 

Et en fa main li vi tenir 

Une lettre clofe & fisrmée. 

De cire vert bien féelée : 

Si qu^encontre li me dre(&y. 

Et par devers li m^adreflay; 

Car vndement je ne fkvoie 

En riens la caufe de fa voie. . 

Mab il avoit .v. ans paflez 

Que je le cc^oiflbie aflTez; 

Pour c^eftoit de moy bien acointeç. 

Et fi, eftoit fidtis & cointes. 

Sages, courtois & bien aprins; 

Si, qu^adont par la main le prins : (i) 

Si, nous fèifmes, ce me femble, . 

Pour plus aife parler enferoble. 

Si parla bien & fagement^ 

Et je mM portay telement, 

Conques je ne refpondi mot, 

Tant que dit fa volenté m^ot. 

Si dift : u Sire, je fuis venus 

u Vers vous, à qui fuis moult tenus; 

u Car vndement je défir fort 

w Voftre bien & voftre confort. 

u Une dame a, en ce païs, (a) 

u De qui vous nielles pas haïs, 

M Qui cent mille fois vous iàlue, 

M Et V0U3 mande qu^Amours Targue 

M Et point d^amoureufe eftincelle. 



(1) Mtcbtut UiflTe toiûours deviner qu*il étoit d*un rang plus élevé 
que fon aini. n dtigne le prendre par la main, 
(a) En ce pajrs, c*eft-à-dire vers Conflans ou Armenriéres. 



(^ 'l i . 



[vers 374] DU voiR-DiT. 15 

u Souvent, par deflTouz la mamelle, 

wc Pour vous qu'acné aime chierement ^ 

u Et, fe fa douce chiere ment,(i) 

u Jamais dame qui amera, 

u Bien ne loyauté ne fera. 

« Car c^eft la flour de tout le monde ; 

u Brief, tous 1i biens en li habundc. >i 

Quant je Toy, je me feignay. 
Et mon cuer en joie baignây; 
Et vi bien que pas n^eftoit fonge 

m 

Le dit de l'autre, ne menfonge. 
Après, la lettre me donna. 
Et moult à moy l'abandonna ; 
Je Touvri & la pris à lire. 
Et commençay de joie à rire. 
Pour ce que le commencement 
Encommençoit trop doucement : 

RONDBL. 

Pour vivre en joieufe vie, 
Pay mis mon cucr en amer 
Le meilleur qu*on puift trouver; 
Si n*ay fait point de folie. 
Nuls ne m*en devroit blafmer. 
Pour vivre en joieufe vie, 
J*ay mis mon cuer en amer. 

Et quant jucncfcc m*en prie, 
Qu^Aroours le vuet commander. 
Je ne m*en dois defcorder. 
Pour vivre en joieufe vîc. 



(i) Va fi fon d(»ux vifai;e efl trompeur. 



i6 LE LIVRE [vers 40a] 

pty tnis mon cuer en amer 

Le meilleur qu^on puift trouver. 

Et vez-ci la lettre première. 
Et non mie la darreniere : 

I. — Tres-cbiers fires & vrais amis^ Je me recommande à 
vous^ tant comme je puis & de tout mon cuer; fif vous envoie ce 
Ronde i. Etfe il y a aucune cbofe à faire ^ je vous pri que vous 
k me mandés; fif qu'ail vous plaife à faire un virelay fur cejte 
mater e. Et k vous plaife à moy envoler notéÇy) avec ce Rondel 
\l^^ & ^^(^ l^^ •(/• <8ri//r«,* celi que je vous envoiay fi? celi 
* que vous m^avés envolé. De ce vous merd de tout mon cuer^ fif 
vous prl^ tres-cblers amls^ s^ll vousplalft aucune cbofe par deçà^ 
je le feray de bon cuer fif volentlers^ com pour Pome du monde 
que je defireplus à véolr. Je vousprl^ tres-cblers ^ bons amls^ 
qu'ail vous plaife à moy envoler de vos bons dlz notez : car vous 
ne me povés faire fervlce qui plus me plaife. Noftres fires vous 
dolnt bonneur & joie de quanque vos cuers aime. 

f^ofire bonne amie. 

Et s'il eft nuls qui me repreingne. 
Ou qui mal apaiez fe teingne 
De mettre cy nos efcrîptures. 
Autant les douces que les fures. 
Que Ton doit appeller epiftres, 
(Ceft leurs drois noms & leurs drois titres, ) 
Je refpons à tous telement : 
Que c'eft au dous commandement 
De ma dame qui le commande ; 



(0 Quand vous en aurez compoTé & noté la muûque. 



[vers 4*5] ^^ voir-dit. 17 

Ceft bien raifon qu^au faire entende, (i) 
Et que fon dous plaifir je face. 
Pour Tamour de fa douce face. 
Je ne fay qui en parlera. 
Mais, pour ce, autrement ne fera; 
Ains fera tout à Tordenancc 
De celle en qui gîft m'efperance. 
Et s^aucunes chofesTont dittes 
Deux fois en ce livre, ou efcriptes. 
Mi feigneur, n^en aiez merveille. 
Car celle pour qui Amours veille, 
Vuet que je mete en ce Voir-dit 
Tout ce qu^ay pour li fait & dit. 
Et tout ce qu^elle a pour moy &it. 
Sans riens celer qui face au fait. 

Le Voir-dit vueil-je qu'on appelle \ 
Ce traiâié que je fais pour elle, ' 

Pour ce que jà n'i mentiray. 
Des autres chofes vous diray : (a) 
Se diligemment les querés. 
Sans faillir vous les trouvères, 
Avecques les chofes notées 
Et es balades non chantées. 
Dont j'ay mainte penfée eu 
Que chafcuns n'a mie fcéu. 



(1) Il e(l bien julH que j*entende à le faire. 

(2) Ce(l-à-dire : Je vous parlerai des autres œuvres, dont vous 
trouverex Pintention, n vous cherchez bien, dans maintes pièces 
notées fit ballades non chantées : je les ai faites dans une même penfée 
qu*on n*a pas reconnue : en pareille maiiùrc, Pautcur doit donner le 
change, 

ni 



i8 LE LIVRE [vers 440] 

Car cils qui vuet tel chofe faire, 
Penfer li faut au contrefaire. 

Or vueil laiffier cefte matière. 
Et retourner à la première ; 
Et diray ce que je refcry 
Celeément, à pou de cry. 
En tel manière & en tel rime 
Com elle en fon Rondelet rime : 

RONDBL. 

Belle, bonne & envoifie, 
Plaifant & douce fans per. 
Je ne vous puis trop loer. 
Mes cuers tout à vous ottrie 
Son chant, pour vous honnourer. 
Belle, bonne & envoifie, 
Plaifant & douce fans per. 

Et s*ami, de cuer d*aniie,(i) 
Me daigniés jamais clamer. 
Je ne vous vueil plus rouver. (2) 
Belle, bonne & envoiGc, 
Plaifant & douce fans per. 
Je ne vous puis trop loer. 

Et vez-ci la lettre féconde, 
Ceft raifon qu'à l'autre refponde : 

II. — Ma tres'cbiere fif fouveraine dame^ — Qn^^ ^ous 
ffPapellez ami^ — Bien vous doy clamer amie^ — Car c*eft 



(0 £t fi vous m*appelez ami, en amie de cœur, 
(a) Je ne vous demanderai rien de plus. 



DU VOIR-DIT. 19 

grant honneur à ntt\ — Quant vous nPapettez ami. — Pour 
c*eft vraie amour ^ en mi — mon cuer qui veult que je die : 1 
— jQi/^w/ vous ni^apellez ami^ — Bien vous doy clamer amie. 
Et auffi^ ma tres<biere dame^je ne vousfçay ne puis mercjer 
ajfez de la grant honneur^ de la grant joie & du parfait bien 
que vous me faites par vos douces efcriptures. Car^ par m*ame^ 
je prens joie^ plaifance fif douce mûrit ure au lire; & je les Us 
fifouvent^ que la douce faveur en demeure en mon cuer à toutes 
heures. Et fe je ejloie H plus vaillans & li plus fages & li 
plus riches qui onquesfujl^ & vefquiffe cent mille ans^ je ne por- 
roie mie deffervir la menre partie des biens que vous me faites. 
Et^ ma tres-douce dame^ vous dites que vous prenés grant 
plaifance en ce que je vous envoie; je doy prenre cent mille fois 
plus grant plaifance en ce que vous m'^envoiez; car vos douces 
efcriptures me font tous les biens ^ pource que elles me font vivre 
Irement fîf joieufement. Et comment que je ne vaille riens fîf 
fâche moins^ elles me font amer honneur & hayr déshonneur^ 
Çf fiiir vice^ pecbié & toute villenie. Si que je en amende tant 
que je fvffe pieça mors^ fe vous & elles ne fuffent. Mais chofe 
que je vous envoie ne vous puet amender ne embellir : car vous 
efies des dames la flour^ le fruit d^onneur^ Peftoc de bonté & / 
de toute biauté^ &fit ^tvés en vous tout ce que Dieus & Na* 
iure donnent à dame bonne-eureufe. Et comment que je aiepar- 
faite fouffifance es dous biens que vous me faites^ nuls tPefi fi 
affevis qu'ail ne li faille aucune chofe. Si vous plaife à f avoir que 
faj une trop grief penfée,^ & une trop mortelle paour : car vous 
me faites vivre en paix fîf en joie y loing de vous; &feje efioie 
en vofire prrfence^ je porroie bien quérir ce que je ne vorroie 
mie avoir. Et vezrci la caufe : Je fuis petis^ rudes & nices & 
drfapris^ ne en moi tPa fens^ vaillance^ bonté ne biauté^ par 
quoy vos dous yeux me deuffent veoir ne efgarder; & auffi^ je 
me fuis mie dignes de penfer à vous : fi porroit avoir voftre noble 
cuer indignation contre moi^ ^ Un repentir des dous biens que 
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VOUS nP avez fais & faites tous les Jours ^ comment que je ne 
vous vijffe onques. Et s^en vies tous les jours plufeurs meilleurs 
& plus biaus^fans nulle comparifon^ que je ne fuis ^ qui riens 
ne fuis encontre vous^ fi rPefi penfers que vous priijjiez à moi 
acertes. Toutes-voies^ je pren confort^ en ce que jamais figrant 
biauté comme la vojlre ne puet ejlrefans pitié^ ne Jî gentil corps 
fans noble cuer^ qui ne vorroit dire ne faire que loiauti Çf 
vérité. Et^ par Dieu^ jPil avenoit autrement^ vous m'*ariis 
mort; car feje avoie en ce monde un feul foubait^ je foubm^' 
deroie quejepéujfe mon cuer fîf mes yeux faouler de vous veoir 
& oyf"9 & foies certaine — que on porroit ejpuijier ta grani 
mer^ — & la force des fors vens arrejler^ — & les nues 
efclarcir ne troubler^ — & la clarté du foleil de/humer; — 
fie porroit'On mon cuer de vous ojler — jufques à la mort^ — 
fi? après morty tres-douce^ en vous 4imer — feront mi fort. Et 
pour ce que je reffoigne dealer en vojlre préfence^ pour Us 
doubles deffus dites^ Je vous fuppli encor^ tant doucement comme 
je puis comme à ma fouveraine dame^ que vous me vueilliez 
envoler vojlre douce ymage au vif^ fif en unes petites tables. * 
Carfe il a lieu au monde où on la puijl bien faire ^ c'^ejl là oit 
vous ejles. (i) Et Je vous Jure & promet par ma foy^ que elle * 
fera de moi bien amée^ bien gardée^ bonnourée^ aourée; nuit 
& jour enclinée^ dejirée fi? loée; ne à créature née ne gebiray 
ma penfée Q? m'* amour. Et fe il n^ejloit ainfi^ Je feroie li plus 
faus & li plus mauvais^ li plus traîtres fi? li plus defnatur\ 
qui onques fujl^ & plains du mauvais pecbié que on appelle • 
f ingratitude^ c'^efl-à-dire rendre mal pour bien. Car vous nfavez 
\j I reffufcité fif rendu mon fkntement que p avoie tout perdu : fi? 



/ jamais par moi ne fvfl fais cbans ne lais^ fe vous ne fufjiez. 



/ 



Mais.^ fe Dieu plaijl fif je puis^ Je feray^ à vojlre gloire fi? 



(i) On peut fuppofer que It demoifelle féjournoit alors à Paris. 



[vers 463] * DU VOIR-DIT. 21 

loenge^ cbcfe dont il fera bon mémoire. Et fi^ vous jure fîf 
promet^ que à mon povoir onques Lancelos n'*aima Genevre^ 
Paris Helaine^ ne Triftan Tfeult plus léaument que vous ferez 
de moi amie & fervie^ & fans départir; car je vous ameraj 
Çf obéiray^ doubteray^ferviray tant comje vivray^ fîf de cuer 
hiaument garder ay^ celer ay; fîf quant je mourray^ mon cuer 
vous lairay Sf envoieray; c^iert mon teftament. Les Jj, cbofes 
que vous m*avés envoiéesfont tres^bien faites à mon gré : mais 
fe fejioie ./. jour avec vous^je vous diroie fîf apenroie ce que 
je n'*apris onques à créature; par quoy vous les fériés mieus. 
Ma tres'cbiere & fouveraine dame^ je vous envoie ./. Rondelet 
noté^ que pay fait nouvellement pour P amour de vous. Je vous 
fuppU bumblement que vous me vueilliez mander voftre bon efiat^ 
Sf quant vous par tirés de là où vous ejlesj car trop le defire à 
f avoir; fîf lefquels vous volez de mes livres : fi les feray tantoft 
rfcrire. Et fe je vous efcris trop longuement^ fi le me pardon- 
nés^ car de Pabondance du cuer la boucbe parole; ne je ne puis 
mon cuer faouler de perfer à vous & de parler de vous à moi 
feuL Ma tres-cbiere & fouveraine dame^je prie à Dieu qu'ail 
vous doinft tele joie & tek bonneur de vous Çf de quanque 
vofires cuer s aime^ comme vous meifmes le vouriés avoir & 
comme mes cuers le defire. 

Vofireplus loialami. 

Celle refponfe li baillay. 
Et fes journées li taillay ;(i) 
Et li dis : u Dous amis, par m^ame, 
u Vous en alez devers ma dame ; 
u Et je tCi puis venir, n'aler, 
u Ne je ne puis à li parler. 



A 



(0 Je lui tins compte de fcs journées de voyage. 

B3 
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u Je n'en ay que le fouvenir (i) 
a Que Dous-penfer me fait venir; 
u Tout par defiaulte de fanté, 
u Non pas de bonne volenté. 
u Car je n'aim riens tant ne defir, 
u En li font mis tuit mi defir : 
u Ceft mon dieu fouverain en terre, 
u Ceft ma pais, ma joie, ma guerre, 
u Ceft celle à qui du tout m'ottroy. 
u Pléuft ore à Dieu que nous troy 
u Fuffiens un jour ou deus enfemble ! 
tt Tous li cuers me fremift & tremble 
u Toutes les fois que me fouvient 
u Du parfait bien qui de li vient, 
u Et de ce qu'ay oy retraire : 
u Et (i ne puis devers li traire, 
u A li me recommenderés 
u Cent mille fois, & li dires 
u Que je fuis tous fien, fans partie, 
u Et qu'elle eft ma mort & ma vie ; 
u Et que je Paim, fans décevoir, 
u Sur toute rien, à dire voir, 
u Et plus que moi, fe Dieus me gart : 
u Et que fe de fon dous regart 
u Souvente fois Tefpart éuflfe, 
u De tous mes maus garis féuflfe. 
w Je la verray quant je porray, 
u Et non mie quant je vorray. ^i 

Ainfi dalès li demouray. 



(i) La penfée. Ceft U féconde fois que le mot fouvetiir cft pris dans 
cette acception. — De même plus bas : me fouvient. 
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Et moult parfondement plouray. 
Quant de moi fe voloît partir; 
Et croy qu'il éuft fait partir 
Mon dolent cuer & fans attente. 
Pour ma tres-douce dame gente. 
Se ce ne fuft douce Efperance 
Qui m'aiFermoit que fans doubtance 
Elle m'amoit de cuer parfait. 
Par dit, par penfée, & par fait. 
Si que là me reconfortoie 
De tous les maus que je fentoie. 
Mais fi toft ne fe parti mie,(i) 
Qu'à ma douce dame jolie 
Ces .ij. balades n'envoiaflfe. 
Et que le chant ne li chantaflfe : 
Par quoy, de par moi, li déifl. 
Pour Dieu, qu'elle les apréift. 
Car trop fort les amenderoit, (2) 
Au cas qu'elle les chanteroit. 

Bien & longuement m'entendi, 
Et puis après me refpondi 
Qu'il ne pooit fi toft aler 
Vers ma dame, n'a li parler. 
Helas dolens! & je cuidoie 
Qu'il alaft vers li droite voie! 
Si demouray tous efgarés, 
Ainfi com après le farés : 
Car je fui .ij. mois tous entiers 



(0 n fcmble qu^il eût ftllu: nç fe partifl mie. ^i Mais que le meffiger 
ne ptnic pts ivant.... «^ 
(2) Elle \t% feroit mieux valoir. 
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Qu'il ne fii voie ne fentiers. 

Homme, femme ne créature, 

Qui de ma douce dame pure 

Me déift aucune nouvelle; 

Helas dolens! & pour ce qu'elle, 
V (Ne fay pour quoy,) eftoît alée 
I Demourer en autre contrée. 
* Si pris à merencolîer, 

A penfer & à colier 

Comment maintenir me porroie ; 

Car perfonne ne cognoiflbie 

En lieu où elle demouroit; 

Dont mes cuers tendrement plouroit. 

Si en valoit pis mes affaires : 

Et fi, eftoit mes fecretaires 

Allés en un lointain pays; 

Dont j'eftoie trop esbahys. 

Si m'eftoit li temps moult divers. 

Et fi, eftoit trop grans Pyvers, 

Plains de gelée & pluvieus. 

Si devins merencolieus; 

Car vraiement j'eftoie en doubte 

De perdre m'efperance toute, ^ 

Et s'eftoie flebes aflés 

Et de maladie laflés. 

Ne nuls ce mefchief ne favoit ; 

Qu'aveuc moy perfonne n'avoit 

A qui je m'ofaifle complaindre. 

Si prins à pâlir & à taindre. 

Et mes cuers trop fort à frémir ; 

Si que j'en perdi le dormir 

Et le mangier; car ne manjoie 

Se petit non, ne ne dormoie. 



[vers 559] ^^ voir-dit. 15 

Bonnes gens, ainfi me chevy 
Qu'aveuc ces mefchiés r'enchéy. (1) 
Là cuiday bien faire ma fin : 
Mais j'^amoie de cuer fi fin 
Et d^ne amour fi affinée 
Toute -BELLE, la bien amée. 
Qu'autre que li ne regretoie. 
Ne riens fors li ne fouhaitoie. 
Si que je fis mon teftament 
Et le commençay telement. 
Et à ma dame Tenvoiay 
Par un variet que je trouvay. (a) 



BALADE. ET Y A CHANT. 

Pleures, dames, pleures voflrc fervint, '* — 
Qui ay, tous dis, mis mon cucr & mVntcnte 
Corps & penfcrs & dcflrs, en fervant 
L*onneur de vous que Dieus gart & augmente I 

Veflds-vous de noir pour mi, 
Car 'fïïj cuer taint & viaire palli. 
Et fi me voj de mort en aventure. 
Se Dieus & vous ne me prends en cure. 

Mon cuer vous lais & met en vo commant, * 
Et rame à Dieu dévotement prefcnte, ' * f 

Et voill où doit aler le remenant ! (3) 
La char aus vers, car c*e(l leur droite rente. 

Et Pavoirs foit départi 
Aus povres gens. Hdlas I en ce pani. 



(i) J*eus une rechute. 

(a) U y a grande apparence que Machaut avoit compofé ce Teflament 
pendant le cours de fa maladie, & avant d*avoir reçu le premier meffagc 
d€ h demoifcUc. 

(3*) Et que le corps aille oà il doit aller. 



I 
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En lit de mort fuis à defconfiture. 

Se Dieus & vous ne me prenés en cure. 

Mais certains fuis qu*en vous de bien a unt 
Que dou péril où je fuis, fans attente. 
Me jettcrés, fe de cuer en plourant. 
Priés à Dieu qu*à moi garir s*a(rente. 

Et pour ce je vous depry 
Qu*à Dieu pour moi vueillez faire depry ; 
Ou paier crieng le tréu de Nature, 
Se Dieus & vous ne me prenés en cure. 



BALADB. 

Amours, ma dame & Fortune & mi oeil. 
Et la tres-grant biauté dont elle eft plaine. 
Ont mis mon cuer, ma penfée & mon vueil 
Et mon defir en fon tres-dous demaine. 

Mais Fortune feulement 
Me fait languir trop dolereufement. 
Et trop me fait avoir paine & anoy. 
Quant fur tout Taim & fouvent ne la voy. 

De ma dame, ne de fon bel acoeil. 
De mes dcus yeus, d* Amours, ne de ma paine 
Ne me plaing pas, car par eus en Tefcueil 
Suis mis d*avoir toute joie mondaine. 

Mais tout mon entendement. 
Et mes bons jours & mon gay fentement 
Fortune eftaint; fi, morray, par ma foy. 
Quant fur tout Taim & fouvent ne la voy. 

Car Fortune, dont je me plaing & dueil. 
Fait que ma dame eft de moi trop lointaine. 
Et fi me toit Bon-efpoir qu^avoir fueil. 
Et Defefpoir dedans mon cuer amaine : 

Ainfi fans alegement 
Vif pour ma dame à qui fuis ligement ; 



[vers 617] DU voiR-DiT. a7 

S*en plaing & pleur & foufpir en recoy* 
Quant fur tout Paim & fouvent ne la voy* 

Et quant elle vit mon meffage, (i) 
Elle, corn bonne, apeite, & fage, 
Moult longuement ne mufa mie, 
Ainfois fîft comme bonne amie ; 
Car en l'eure me volt refcrire 
Ces lettres que cy orrés lire : 

ni. — Tres-^biers & dousamis^ je vous mercie de vo douces 
G? amiables efcriptures : car^ par ma foy^ c*eft la cbofe qui fait 
en monde oùjepreng plus grant plaifir^ que de veoir fi? de oyr 
tout ce qui vient de vous; & le plus grant defir que fay^ ce eft 
de vous veoir. Et fe je peujje aler par pays ainji com fait uns 
homs^je vous promez loyaument que je vous véijje bien fouvent. 
Mais je me merveille moult de la doubte en quoy vous ejles de 
venir en ma prefence^ pour penfie que je ne vous en aimme 
moins; car vous f avez bien que je ne vous viz onques Sf qtteje 
ne vous aimme point pour biauté ne pour plaifance que je véiffe 
onques en vous^ ains vous aime pour la bonté & bonne renom* 
mée de vous; & fi ay tant enquis de vojire eftat^ que feje efioie 
.c. fois meilleurs de toutes bontés que je nefuis^fifuis-je certaine 
que vous eftes bien fouffifans d^ avoir meilleur que je ne fuis. Si 
vous pri^ tres'dous amis^ que vous ne foiez en doubte ne en 
penfée que en toute ma vie je me doie repentir de vous amer fîf 
de faire tout ce que je faray qui vous plaira; car vous favés 
qu'ail a ejié maint amant qui amoient ce qu'ail n'^avoient onques 
veu^ par les biens quil en ooient dire^ ^ depuis^ venoient à 
perfeBion de loial amour; fi comme fift Artus de Bretaigne & 
Florence la file au roy Emenidus^Çji) ô? maint autre dont je 



I 



-A V U X 



(1) Ceft-à-dirc la première réponfe, n» lî. 

(2) Le roman d*Artu^ de Bretagne, compofd au quatorzième flécle. 
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fins ctrimme que vous ai avez oy parlef\ Et auffi ay-je efpe- 



qmt ftiémi il plaira à Dieu que je vous voie^ de ma partie 
Pammr œ de/croiflra point; car pay cuer ôP volent é de vous 
fMTt tS? dire toutes les douceurs fîf amours que amie doit faire 
à amy himtment^ au mieus que je la porray & fauray faire. 
Et de mon ymage que vous m* avez efcript que je vous envoie^ 
facbiés que je la fais pourtraire & la vous envoieray le plus toji 
fi^tUe fera pourtraite. J^ay veu le rondel que vous m'avés en- 
voie Çf Pay apris^ & vueilliés favoir que je ne me par tir ay 
point de là oiijefuis^ avant Pafques. Je ne fay les noms de vos 
livres^ ne lef quels valent mieus ;(i) mais je vous pri tant comme 
/r puis qu'ail vous plaife à moi envoier des meilleurs fif auffi de 
vos cbanjbns^ le plus fouvent que vous porrés; car tant comme 
pay des vojhres je ne quiers à chanter nulles autres. Tres-dous 
tmisy vous nfavez efcript que je vous vueille pardonner fe vous 
m^ejcri/iés /r«jp longuement; le pardon arés-vous affez legiere- 
ment de moi; & par ma fin fe ce que vous m^efcrijiés tenoit 
autant comme li rommans de la Rofe ou de Lancelot^ il ne m'^en 
anuitroit mie ù lire; car ainfi comme x^us m'*efcrijiés que mus 
ne vous povésfaouler de parler Çf depenfer à moi^ tout ainji ne 
pui^je affkz lire ne regarder ce que vous m'*envoiez. Et de ce 
que wus dites que cbofe qui vient de vous ne me puet amender^ 
je di que^ fétuve vojhre grace^ qu'acné m'* a amendée & amende 
de jour en jour; car je me paine défaire cbofe à mon pooir de 
quoy il aille bonnes nouvelles par devers vous; & vojhe bonté 



oRVc les plus con(\is récits; il jouit cependant d*une grande vogue. Ar- 
tus« fils du duc Jean, aime la belle Jeannette : il confent pourtant à 
4)H>urer Peronne de Flandres. Mais, li nuit des noces. Jeannette eft 
(Vibftitu^ éuPeronne. La fraude découverte, la fée Proferpine fait venir 
Florence, Itlle du roi Emenidus : celle-ci finit par concourir à la réunion 
d*Artus 6c de Jeannette, 6c parvient elle-même à époufcr le preux Hedor 
qu*elle aimoit. 

(t) Ucmuncllc connoifToit la plupart des chants & ballades de Ma- 
chaut; non les livres qu^il avoit compofés. 
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méfait amer tous les bons ^ eflongnier tous les autres. Je vous 
mercie de voftre verge^ fîf vous promet que la garderay bien 
pour Pamour de vous; Q? vous envoie des moies^ fi vous prie 
que vous les gardés pour Pamour de moi. Mon tres-dous fi? 
vrais amis^ je prie à Noftre feigneur quilvous doinfi honneur fi? 
joie de quanque voflre cuer aime^ autant comme je voudroie à 
Pomme du monde que mon cuer aime fi? defire plus. 

Vofire loial amie. 

RONDEL. 

Celle qui nuit & jour defire 

De vous véoir 
Suis, pour oflcr voflre cuer d*irc : 
N^à nulle autre riens tant ne tire 

Ne n'a voloir. 
Celle qui nuit & jour deflre 

De vous véoir, 
Coni de vdoir voftre martyre : / 

Qu'à fon pooir. 
Elle fera du garir mire. 
Celle qui nuit & jour defire 

De vous vdoir. 

Mais ainfi comme là mufoic, 
Et la merci-Dîeu attendoie. 
Un varlet, d'aventure, vi (i) 
En ma chambre, & li vous plevi 
Que tantoft com je Tos véu 
De joie eu le cuer efméu. 
Et vraiement il m'^aporta 
Qiofe qui tant me conforta 

(1) Ce varlct étoit apparemment le confident & le fecrétalrc de la 
demoifellc. Il apportott la lettre qu'on vient de lire. 



6451 
Qk caKT polcr se le fiioit, 

DbK SCS fCB oRBt td Bcnrdlle, 
Qk fi a i i iiiM^ s%B fàfpit & scrvcnie : 

jeacBepénflè 
'^ Se giàBffàia àbaSk 
Test rsitâr qm cft en rEmpiie; 
Ex jt cxmmeaçxj fotn k nrc^ 
Et toas fcuk en mon fit m^iflis; (i) 
Et îL comme menis &nflis. 
Me Tint prefe nt ei tout en Peure 
Les lettres qm foat cy defleure. 
Et dît : u. La belle vous filue, 
«-^ Qui eft voftre mue & vo drue, 

^ Et qid tint vous lime & defire 

•- Qu^eftre vueuk & fe» vo mire, 

«^ IVmr vos nuus iiner & garir. 

M. Dous Sre, or penfés du garir, 

** Quelle y vuelt moult grant paine mettre. 

** Tenês & lifiés ccfte lettre, r» 

Je refpondi moult feblement. 

En riant & longuettement : 

** Vous foies li très-bien venus ! 

u Je fuis moult fort à vous tenus, 

u Quant venus eftes fi à point : 

u Car doleur ne de mal n'ay point, 

u Puis que vous m'aportés nouvelle 

u Et lettres de par Toute-belle, w 



Les lettres pris & les ouvry. 
Mais à tous pas ne defcouvry 



(0 Ce(l4*dire« Oins avoir befoin dUide. 



[vers 675] DU VOIR -DIT. 31 

Le fecret qui eftoit dedens, 
Ains les lifoie entre mes dens. 
Et quant je vi le contenu. 
Ne fceus qu'il me fu avenu. 
Tant fui doucement pourvéus 
Des biens d'Amours & repéus. 
Si vous diray ce qui m'avint : 
De foufpirs gctay plus de vint. 
Et puis dcmanday à mengier. 
Si menjay bien & fans dangier. 
Et puis un petit m'endormi; 
Mais je mis mes lettres fur mi, 
Ceft à dire defleur mon cuer. 
Car ce n'oubliaffe à nul-fuer. 
Après dormir je fui trop liez. 
Et non pas com homs effiliez, 
Defconfortés ne defconfis; 
Mais de cela foiez tous fis 
Que dcdcns .ij. jours m'en levay. 
Je me baignay, je me lavay, 
Et me mis en cftat déu. 
Le plus cointe que j'ay peu. 
Dont moult de gent fe mervilloient. 
Quant en tel eftat me vcoient. 
Ainfi fu, comme dit vous ay. 
Et lors ma penfée arroufay 
De plaifance & de gaieté. 
Et de toute joliveté : 
Et mis cuer & corps & eftude. 
Comment qu'il foient affez rude. 
En ma douce dame honnourer, 
Servir, amer & aourer. 
Et, par Dieu, faire le dévoie 



3a LE LIVRE [vers 708] 

Dou cuer & dou fens que j^avoie, 
Com à ma dame & ma déeflfe. 
Et ma fouveraine maiftreflfe. 
Car onqucs-mais je ne vi certes 
Faire miracle fi apertes 
Com elle fift à ma perfonne : 
Et ce fi bon renon li donne. 
Qu'on dit, quant elle finera. 
Qu'en paradis fainte fera. 
Car bien puis dire en vérité 
Que .11. fois m'a réfiufcité. 
Car j'eftoîe tous arrudis. 
Et d'oyr léefce aflburdis. 
Et perdu mon entendement. 
Et mon amoureus fentement ; 
En ma bouche n'avoit loenges 
De dames privées, n'eftranges, 
Et aufli pas ne les blafmoie. 
Car de toutes riens ne difoie. 

• 

Je me tenoie rudement. 

Et haoie l'esbatement. 

Et fuioie les compagnies 

Où on menoit les bonnes vies ; 

En riens de moi ne me chaloit. 

Qu'à mon gré, autant me valoit 

A faire une tres-grant rudefce, 

Com de faire une gentillefce. 

Amours ne m'amoit, ne je li, 

Ainçois refiambloie à celi 

Qu'on compère à une vies fouche 

Qui en un grant mares fe couche. 

Et qui dou mares fi fe cueuvre 

Que nuls ne la puet mettre en œuvre; 



[vers 741] DU voiR-DiT. 33 

N'on ne la puet tirer de là. 
Pour riave qui couverte Ta. 
Mon pain en mon lachet raenjoie. 
Sans avoir léefce ne joie. 
Et aufli moult me defplaifoit 
Tout ce qui aus autres plaifoit. 
Et tout ce vint, por une perte 
Qui fu pour moi trop mal aperte;(i) 
Car depuis que je la perdi 
Léefce à moi ne s'aherdi, 
N'onques puis ne fis chiere lie ; 
Fors puis que ma dame jolie. 
Qui de tous maus garit & cure. 
Me prinft de fa grâce en fa cure. 
Et, par teles raerencolies. 
Me vinrent les grans maladies. 
Les doleurs & les grans mefchiés. 
De quoy j'ay efté entechiés. 
Mais c'eft chofe que nuls ne puet 
Amender, quant Dieus ne le vuet. 
Si revenray à mon propos 
Qui eft de joie & de repos. 

La bêle me purifia ^ 
De tous vices; & plus y ha. 
Que joie & vie me rcndi. 
Mais fon labeur pas ne vendî, 
Ainfi le fift par droite franchife, 
Com dame large & bien aprife. 

Or penfons que les dames font ; 

(1) n entend fans doute pailer de Tinfidélité, Hu mariage ou de la 
mon de Jehan ne, fa première amie. 

Ci 



34 ^^ LIVRE [vers 770] 

Comment elles font & deffont. 
Li bon font déciles adès fais. 
Et li mauvais en font défiais. 
Mais prenons un vray amoureus : 
Il fera fi tres-dolerett&) 
' Si vains, û mas, fi entrepris. 
Et des maus d^amer fi efpris, 
(Pour un po de racointement 
Qu'on li aura fait durement,) (1) 
Qu'il fe gerra fur une couche, (a) 
Ou fur un lit où on fe couche; 
Et là ne fe porra aidier, 
Ains ne fera que fouhaidief 
Mercy ou mort, hélaa I li las 
Sera d'Amours fi pris au las 
Que fes corps tremblera de doubte. 
Et fi fuera goûte à goûte; 
n fera chaus & efméus. 
Et de fon gouft fi decbéus 
Qu'il ne pourra mengier ne boire : 
On le fcet bien, c'eft chofe voire. 

La dame devers lui venra. 
Et de fa blanche main penra 
Sa main ou fa gorge ou fa telle. 
Et li fera un po de fefte. 
Et li dira : u Mes dous amis, 
u Qui vous a en ceft eftat mis? 
u Ne vous devez pas efmaier. 



(i) Pour un accueil un peu dur. — Far, recointement. 
(2) On donnoit le nom de couche 2l\i meubXc qnc remplace aujourd'hui 
le divan ou le canapé. 



[vers 79^] ^^ voir-dit. 35 

u Car ce fu pour vous eflfaier, 
^ • ' u Quant je vous fis petite chiere : 
u Ne vueil pas eftre envers vous ficre, 
u Car vous elles mon ami vray, 
u N'autre de vous jamais n^auray. n 
Lors li donra un annelet^ 
Ou aucun petit jouelet^ 
Et li dira : u Car vous levés, 
u Et fi mengiés & fi bevés, 
iv Car fims doubte je ne vueil mie 
u Que vous menés fi dure vie. « 
Cil en Teure fe lèvera. 
Et de tous maus garis fera; 
n buvera & mengera. 
Se meltiers eft & s^armera 
De cote de fer, ou de racles. (1) 
Ne font-ce pas belles miracles? 
Or qucrez un faînt qui ce face. 
Et qu'en Teure une fièvre efface, 
n puevent moult, bien Pay créu. 
Mais cncor ne Tay pas véu ; 
Qu'onques nul miracle ne vi 
Si grant com d'un amant ravi. 

En ces .ij. mois que dît vous ay. 
En ma maladie diâay, 
Et en mon lit, ces .iiij. cliofcs 
Qui font en ces lettres enclofes,Ca) 



(1) Du Cange, ou plut^yt Ctrpentier, rend ce dernier mot par fféckc 
de bouclier. Je le crois plutôt fynonyine de plates^ lames de ni<5tat qui, 
juxtapofées, remplaçaient au quaturziéme Ûécle les mailles du hauhen. 

(2) Dam la lettre IV, placée un peu plus U^tn. 

C2 
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Et font, icy après, efcriptes. 
Et fe faute y a ou redites. 
Maladie m^efcufera • 
Envers celui qui les lira. 
Ce font .iij. chanfons baladées 
Qui ne furent onques chantées. 
Une balade y ha auffi 
Qu^en joie fis & en fouffi. 
Je les tramis par le varlet 
Qui vers ma dame s^en alet. 



BALAOI 

• 

Véoir n*o1r ne puis riens qui deftourne 
Moi ne mon cuer, quel ptrt que fiice tour, . 
Qu*à vous touTdis ma penfée ne tourne. 
Et que voftres ne foie fans retour* 
Si que de loing voy vodre coint atour 
Et vo gent corps où il n*a que redire. 
Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 

Li dous penfers à vous mer m^atoume 
Tres-loiaulment, & fauffi m*i atour. 
Mais mon deflr mon mémoire belloume; 
Dont mainte fois de la gent me dcftour. 
Là, vois foufirir fa pointure en deilour, 
Là^ doucement m^afiault & me raartire. 
Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 

Mais dis defirs n*atent pas quMl adjoumc. 
Pour moi faire maint amoureus eftour. 
Dont mes vrais cuers qui demeure & fejourne 
En vo prifon qui n^eft chaltiaus ne tour, 
Ains eft plaine de joie 6c de triftour. 
Reçoit pour vous fouvcnt joie & martire. 
Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 



[vers 856] DU voiR-DiT. 37 



CHANSON BALADÂB. 

L*ucil qui cft le droit trchier 
D*Amours, pour traire & lancier 

Mignotement, 
H*t pas pdu bonnement 

Mon cuer blecicr; 
Et s^aim* de fin cuer entier 

Tres-loiaument. 

Vef-ci pour quoy vraiement : 
Onques ne vi le corps gent, 

Cointc & legier 
De celle qui liement 
Me tient & jolicment 

En Ton dangier : 
Ne il moi ; mais Tay tant chier. 
Que jamais fidrc n*en quier 

Département. 
Il puet bien crueufement 

Moi rocnacier; 
Mais ne le prife un denier. 

Quant à prefent. 
L^ueil qui e(l le droit archicr.... 

Qu^onques ne me fift prefent 
De joie ne de tourment; 

Ne cmpechier 
Ne me porroit nullement 
A vivre joieufement 

Son menacier. 
Envis ne puis raprochier, 
N*il moi, fors par fouliaidier; 

Pour ce, fouvent. 
Mon amoureus penfement 

Me fiiit cuidier 
Qu*il me doie trefpercier 



C3 



38 LE LIVRE [vers 889] 

Soudainement. 
L*ueil qui eft le droit archier.... 

Ceft cils qui trop doucement 
Scet un cuer & fubtilment 

Penre & lier, 
Et contraindre telemçnt 
QuMl le fkit tres-bumblement 

Humilier, 
Ceft Tamoureus mefifa^er 
Qui ufe de Ton meflier 

Si fagement. 
Et cuers fcet fi proprement 

Entrelacier, 
Qu^on ne les puet deflacicr 

Legierement. 
Uueil qui eft le droit arcbier.... 

CHAMSON BALADiB. 

Plus belle que le biau jour. 
Plus douce que n*e(l douçour. 

Corps aiHevi 
De riche maintien joli. 

Pris ÙLUS retour 
NTavés, par vo cointe atour 

Qu^onques ne vi. 






I 



Mais j*ay tant de vous o'i, 
/: Par voftre bon renom qui 

Croift nuit & jour» 
Que vous eftes le droit cri. 
Le fruit & la flour aufli 

De toute honnour» 
Et quant voua avés valour 
Sur toute mondaine flour, 

S*à vous m^otri 
Et doins mon cuer fans detri. 



[vers paa] du voir -dit. 39 

Trop fort tn^onnour 
De mettre en û dous fejour 

Le cuer de mi ; 
Plus belle que le biau jour.... 

Si, ne vueil autre merci. 
Car vous m^avez aflevi. 

Si que mi plour 
Et m^ foufpir font uri ; 
Dame, dont je vous merci. 

Et bonne Amour 
Qui fait ceflfer ma dolour. 
Et joïr de ma trillour; 

Et enrichi 
Afa de fouffifance fl. 

Que la favour 
Doucement en afTtvour. 

Ce m^a gari. 
Plus belle que le biau jour 



•t.« 



Si n*ay paine ne foufci. 
Ne de riens ne me foufci ; 

Car mon labour 
Me nourid & a nouri 
En flun où cuer esbahi 

Prennent vigour. 
C*e(l en la trcs-douce odour 
De la bonté que j^aour. 

Qui a ravi ^ 

Mon fin cuer, qui m*a guerpi 

Pour fon millour; 
Qu*il a trop millour demour 

En vous qu*en mi. 
Plus belle que le biau jour... 

CHANSON DALAD^B. 

|c ne me puis fanulci 
De penfcr, <1*ymagincr 



c* 
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2àt wikêÊmt^pBâ iTs fi 



jrarteif 

Afif«fcr; 
Et ^Bt fai folie tmBbknjr, 
Et fai dhslcsr fiKrtj* 

Et telpiier 
3fe tetm fie recoper 
Mn Umfyinf pour moi celer. 

Là n^ofeny 
Mot (onner; pour c*en lairay 

Amours ouvrer. 
Qui fcet comment fans ftufler 

L*alm de cucr vray» 
Jo no me puis faouler.... 

Ué Dieus I comment porteray 
Le tres-dous aipoureus ray 

Dou regarder 
De Tes dous yeux? je ne fay. 
Car ttCtz à porter ay 

Des maus d^amer. 
Vers eus ne porray durer. 
Et pour tel cops endurer 

Foible me iây; 
S*£fpoirs» qui fcet mon cfmay. 

Réconforter 
Ne me vient, fans arreller 

Me partiray. 
Je ne me puis faouler.... 

£t nonpourquant trop m^cfmay 
Car je me deliteray 
£n remirer 



[vers 5^a] du voir-dit 41 

Sous dous vis riant & gay. 
Trop plus dous que rofe en may, 

A oudorer. 
Et, fe je puis efperer, 
Qu^cUe me daignall amer, 

poublieray 
Tous maus, alnfl gariray. 

Mes dous penfer. 
Si ne doi pas tant doubler 

Les maus que tray. 
Je ne me puis faouler.... 

rV. — Ma tres^cbiere ^ fouver aine dame ^ je vous remercia 
tant humblement comme je puis^ de vos douces^ courtoifes & 
amiables efcriptures. Car vraiement jeypreng grantplaifance^ 
grant confort ^ grant déduit^ toutes les fois que je les puis 
veoir^ oyr fi? tenir; fi? certes je vous en doy bien mercier; car 
elles font & ont faiSl plus grans miracles à ma perfonne que 
je ne vi onques faire rPà faint n'*à fainte qui f oit en paradis. 
Je efloie ajjourdis^ arrudis^ mus^ impotens^Çi) par quoy joie 
m'*avoit de tous poins guerpi ^ mis en oubli; mais vos douces 
efcriptures me font oyr & parler^ venir & aler^ & m'* ont rendu 
joie qui nefavoit mais oit je demouroie. Mais orendroit elle fait 
fa droite manjîon enmi mon cuer; Ji que je fuis de tous poins 
garis^ la merci N^* Seigneur & la vojire^ fors feulement Dejirs 
qui ne me laiji durer. Mais la tres-douce efperance que pay 
de vous veoir vainc de tous poins mon dejir^ me garit de toutes 
dolours G? me fait avoir toute joie. Que feroit-ce^ fe je pooie 
bien mes yeuls fi? mon cuer faouler de vous veoir! Certaine- 
ment^ tuit cil qui font Çf qui feront & qui ont efté ne pourroient 
penfer^ ymaginer ne confiderer en cent mille ans la centifme 
partie de la joie que je aroie. Et ce fera briefment^ fe Dieu 

(0 /'«.^(«Hs devenu fuurd, groOicr, muci, impotent. 



42 LE LIVRE [vers 1003] 

plaift & je puis. Et^ fur ce^ je ay fait une balade laquelle je 
vous envoie enclofe en ces pref entes; & y feray le cbant du plus 
tofl que je pourray aveuc vos jj. cbofes que vous nfavez envoies. 
Je vous envoie aujji une balade de mon piteus eflat qui a ejié; ( 1 ) 
^^^.^ fi vous pri que vous en aprenez le cbant ^ car il n'*efl pas fort^ 
y Ç^ fi me plaift très-bien la mufique» Si verrez comme je prie • 
aus dames qu'^ellesfe veftent de noir^pour Pamour de moi. y*en 
feray une autre où je leur prier ay que elles fe veflent de blanc 
pour ce que vous ni^avez gari; fîf, vraiement^ pour P amour de 
vous feulement^ elles feront toutes d^or-en-avant de moifervies 
fî? loées plus que onques-mais. Car vous avez refufcité mon 
corps Çf mon petit engien qui eftoit tous arrudis. Ma très- 
cbiere dame^jeme recommande à vous tant humblement comme 
je puis^ Ê? ^ous di que vous ne me devez riens commander; 
a infois devez penre moi & quanquepay en tous eftas.^ comme 
voftre cbofe^ & comme cellui qui efi tout voftres^ fans riens 
retenir. Ma tres-cb i ère fouver aine dame^jepri Dieu quVl vous 
doinft bonneur^ joie^ pais^ & fanté tele comme vous méifmes 
vouriés avoir; fi? , ma tres-cbiere dame^ je vous fuppli que fe 
jamais vous nPefcrifiés aucune cbofe^ que vous ne m^apellezfas 
feigneur; car qui de fon ferf fait fon feigneur^ fes ennemis 
mouteplie; fîf, par Dieu^ c'^eft trop plus biaus nons d^amy ou 
d^amie; car quant Seignouriefault enplace^ amours s'* en fuit. (ji) 

Voftre tres'hial ami. 






^i Li printemps vint biaus & jolis, 

/ ' Et je fu cointes & polis, 
/ Liés de cuer, gais & envoifiés. 
Et de tous mes maus acoifiés. 



K\ 



(i) C'cft la balade qu'il appela fon Teftamcnt & qu'on vient de lire 
précddcniment, p. 25. 

(2) Quand Seigneurie prend la place, Amour s'enfuit. 



[vers 1007] i^u VOIR- DIT. 43 

Bien abilliés & bien montés. 
Et d'efperance fourmontés 
Qu'aroie ce que defiroîe. 
Du véoir trop me defnoie ; (i) 
Si montay fur ma haguenée f 

Grofle & grafle & bien repofée : 
Si m^en alay parmi les champs. 
Pour oyr des oifiaus les chans. 
Et pour avoir l'air; car fans fable, 
Chofe m'eftoit moult profitable : 
Et aufli pour moi eflaier 
Se je porroie chevauchier. 



/ 



Ce fu tout droit au mois d'avril. 
Que cil oifiUon en Tabril (a) 
Font leurs amoureufes tençons. 
Leurs dous hoqués & leurs chanfons. 
Si me mis delez un aunoy, (3) ^ ^ 

Mais onques déduit fi biau n'oy 
Comme de ces dous oifelés. 
Là eftoit li roflignolés 
Qui fur tous fe faifoit oyr. 
Dont moult fift mon cuer resjoyr. 
En ma vie déduit n'os tel ; 
Mais je m'en revins à l'oftel. 
Pour le chaut qui jà la roufée / 
Abatoit qui eftoit levée. 
Si prins à penfer durement 
A ma dame à qui bonnement 



V 



(0 Je n'ivots plus le frilTon. Ce mot n'cll pis dans les glufliircs. 

(2) Jbrii^ ou ahri. Couvert dc< irbrcs. 

(3) Lieu plintL* (l'iunes. 



44 i-B LIVRE [vers 1035] 

Me Ims fiais letoUir donnés, (i) 
Et ^gement abandonnés : 
- Et penfoie dont ce puet naiftre 
Que je fuis fi fort mis i mûftre. 
Que pïïj & cuer & corps ravi 
l^Hir ma dime qu^onques ne vi. 
Ce me ièmUe fi grant merveille 
Qu>niques-mais ne vi la pareille. 
Mais il n^eft chofe qui n^veingne. 
Ne fi duer cuer qu^Amours ne fireingne. (2) 

En ce pays t plufieurs dames 
Bonnes^ belles^ & preudefiunes, 
Juenes^ grates & renvoifies. 
Longues^ droites & aligniez 
Douces^ phifans & gradeufes, 
Tùllies pour eftre amoureufes; 
Je les puis tous les jours véoir. 
Et moi dalès elles féoir. 
Jouer, moquer, chanter & rire ; 
Et leur puis ma volenté dire : 
Je les voy dancier & baler, 
Cointement venir & aler; 
Je leur voy toutes chofes faire 
Honneftes & de bon affaire : 
Mais ce ne porroit avenir 
Qu'Amours péuft en moi venir. 
Pour laiflier celle qui lontaine 
ATeft de Tueil, & du cuer prochaine. 
Et comment fe puet cecy joindre. 



(1) Sans retoUir^ fans retour ou rachat, terme de droit, 
(a) Warrôtc, d'où refréner. 



[vers 1064] DU voiR-DiT. 45 

Qu'elle me puet de fi loing poindre, 

Sans ce qu'onques je la véyfle. 

Ne que fon dous parler oyfle? 

On y puet affez bien refpondre : 

Amours fe fcet mettre & repondre, (i) 

Et de ce ne fài-je pas doubte. 

En tel, qui onques ne vit goûte. 

Ne qui jà goûte ne verra. 

Mais tant de fa dame enquerra 

Et de fa bonne renommée. 

Qu'elle fera de li amée ; 

Qu'Amours, qui eft fage & fubtive, 

Com uns charbons en li s'avive. 

Et toufdis s'i avivera ; 

Si que, tant comme il Vivera, 

Sera fes fers & fes rentiers. 

Et fes loiaus amis entiers. 

Si, m'eft avis qu'il fait plus fort 

Que je ne fais, s'il aime fort. 

Car je vis en tres-dous efpoir 

De véoir ma dame, & s'efpoir 

Qu'elle me fera bonne chiere. 

Et ne me fera pas trop chiere. 

Mais s'elle li faifoit la moe. 
Elle n'en donroit une aloe ; (2) 
Car jà ne s'en percevera : 

(1) Hepondrc, repofcr. 

(2) U feinble qu*il ftudroic : 

D a*eo doaoeroit ooc tloe. 
Ceil-è-dire : il ne s*cii inquiéteroit pts. 



/ 
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Ainçois toufdis perfeverra 
En Pamour dont il eft fourpris. 
Pour amer fa dame & fon pris. 
Mais s^un homme d^outre la mer 
Vuet deçà par amours amer 
Une dame de ceft pays. 
Je n^en fuis de riens esbahis; 
Qu'Amours fi le doârinera 
Que fans li véoir Pâmera. 
Si, qu'on ne fe doit mervillier 
Se je vueil penfer & veillier 
A celle qui onques ne vit 
Moi, ne je li : mais mon cuer vit 
Par li en tres-douce plaifance : 
Ceft 19a joie & ma fouftenance, 
Ceft mes déduis, c'eft mes delis, 
Ceft droitement la fleur de lis 
Dont roy, duc & conte fe parent. 
Car vraiement tuit la comparent 
A la fleur de lis en blancheur, 
A la rofe en fine douceur. 
En honneur à la trefmontaine, 
Et en chanter à la feraine. 
Hé Dieus ! quand fon noble renom 
Puis oyr, & fon tres-dous nom. 
D'aucune aventure, nommer, 
J II n'eft clers qui fcéuft fommer. 
Dire, penfer, ne mettre à nombre 
La joie qui à moi s'aombre. 

Si com j'eftoie en ce parti, 
Un varlet fur moi s'embati. 
Qui dift : u Sire, ce vous trameft. 



[vers iiaa] du voir-dit. 47 

u Savés-vous qui? voftre dame eft, (i) 
u Qui vous falue mille fois. 
3^ É '^ Je fu*s de la conté de Fois, (a) / 
^ u Et m'en vois tout droit en Lorraine : 

u Ci revenray l'autre femaine; 
u Et, s'il vous plaift, vous refcrirés, 
u Si feray ce que vous dires, i-» 
Je di : u Volentiers refcriray, 
tt Et ma volenté vous diray. n 
A moy prift congié, je à lui. 
La lettre prins & fi la lui; 
Et vez-là cy, de mot à mot, 
Ainfi comme baillié la m'ot. 

V. — Tres'cbiers & dous amis^ pay receu xws lettres dès 
lejuedi devant Noel^ de quoy je vous mercy de tout mon cuer. 
Car^ par ma foy^je fPeus^ longtemps a^ fi grant joie comme je 
eus à Peure que je les receu s; tant pour ce que pavoie grant 
defir de [avoir nouvelles de vofhre bon eftat^ fi? aujfipour ce que 
vous m'*avés efcript que ce petit de cbofe que je vous ay envoie 
vous a donné font é Çf joie; car certainement plus grant joie 
ne me porroit avenir comme de faire cbofe qui vous donnafl 
fanti fif liefce. Et fe vous prenés grant plaifir à veoir & à 
tenir ce que je vous ay envoie^ je cuide certainement que je le 
pren plus grant à veoir ce que vous ni* avez envoie; que^ par 
ma foy^ il nefujour^ depuis que je les receus^ que je ne les bai- 
faffe deuz ou trois fois^ tout du mains. Et auffivos .11. balades 
& celle qui eji notée ay-je tant fait que je les faray par temps. 
Et pour tant que vous ni^avez efcript qu'^elle efl de voftre eftat^ 



(1) Savcz-vous qui vous tranfinct celi? — Votre dame, qui.... 

(1) Il fcmblc ainfi faire entendre que la demoifclle étuit alors dans le 
comtd de Foix. Maix il y a grande apparence que Macbaut, fidèle aux 
recommandations de fa maitreflc, veut ici déjouer toutes les indudions 



1 



48 LE LIVRE 

lequel eft amendé^ la mercj N^* f^igV^r^ pen ay moult grant 
joie. Pour tant je mettray tek diligence à la bien aprenre que 
quant il plaira à Dieu que je vous voie^ je la chanter ay avec 
vous du mieus que je pourray; fif aujjî me plaijt-elle moult ^ pour 
tant que vous m'^avez mandé que Ut mufique vous plaijl. Et 
certes je nepren nul ji grant plaijir à chanter^ ne à oyr nulles 
cbanfons ne nuls dis^ comme je fais à ceus qui viennent de vous; 
car pour le bien que j^ en ay oy^ & que je croy qu"* encore y ait-il 
plus que on ne pourroit dire^ je aim fif tieng cbier tout ce qui de 
vous vient ^ & je tfeujjèpas creu^ pour nuls qui le me déiji^ que 
je peujje avoir fi grant amour à nul homme fans que je Péuffe 
veu^ comme pay à vous. Car dès ce que je o'y premièrement re- 
traire le bien fif Ponneur qui eft en vous^ il ne fu pas heure que 
mon cuer ne vous amaft; fif encore croift & croiftera V amour 
de jour en jour. Et fur ce^je vous envoie un virelay^ lequel pay 
fait; & fe ily a aucune cbofe à amender^ fi le vueilliés faire ^ 
car vous le f ares mieus faire que je ne fais; pay trop petit engien 
pour bien faire une tele befongne^ & aujfi rPeus-je onques qui 
rien nPen aprenift. Pour quoy je vous pn\ tres^chiers amis^ 
quVl vous plaife à moy envoler de vos livres fi? de vos dis; par 
quoy je puiffe tenir de vous à faire de bons dis Q? de bonnes 
cbanfons; car c'*eft le plus grant esbatement que je aie^ que de 
oyr Çf de chanter bons dis fîf bonnes cbanfons^ fe je lefavoie 
bien faire. Et quant il plaira à Dieu que je vous voie^ laquelle 
cbofe je defire tant que je ne le vous porroie efcrire ne vous ne 
le porriés penfer^ s'^il vous plaift vous les m'^apenrez à mieus 
faire & dire. Car je en apenroieplus de vous en un jour que 
je ne feroie d^un autre en .1. an. — y^ay receu les lettres que 
vous envoies à mon frere^ (i) fîf me fuis tant faite forte de 

de ce genre. Le varlet, en allant de Gafcogne en Lorraine, avoit pu, d^ail- 
Iciirs, chemin ftifant, recevoir la lettre qu*il dcvoit remettre à Machaut, 
en traverfant Reims. 
(i) Ce frère pourroit bien avoir été Henry d'Armentiéres. En 1394» 



[vers 1135] ^u voiR-DiT. 49 

vous & de lui^ que je les ai ouvertes fîf leues. Et^ par ma foy^ 
je vorroie bien que vous fif lui vous tetiijjiez fort de moi de ce 
& de plus grant cbofe; (i) fi? aujji mes dis frères rfefl pas ou 
pays^ car il fe parti de moi le vwt jour de décembre^ pour aler 
en Avignon; fîf, ce dit jour^ lui fîf vofhre fecretaire dirent 
nouvelles de vous fi? me baillierent un xnrelai tout noté^ fîf me 
dirent que vous Paviez fait : ji Pay apris tant que je le fay. 
Tres-cbiers amis^je me recommende à vous de tout mon cuer^ 
tant comme je puis^ & vous pri que fe je puis faire cbofe qui 
vousplaife^ qui vous donne fanté & joie^ que vous le me mandés^ 
ainfi com vous fériés à vofire fuer & à vofhre compaigne fîf 
amie. Et je vous promet léaument que je le feray de tres-bon 
cuer; & vous me fer es tres^grant joie & grant confort^ sVl 
vousplai/l à moi rfcrire nouvelles de vofire bon eflat. ^e prie à 
Nofh-e figneur qu'ail vous doinfl joie^ fanté & bonnour autant 
comme je vorroie pour Pomme du monde que je plus aime. 

yojlre vraie & loial amie. 

CHANSON BALADÉB. (2) 

Ne V0U9 elhict guennentcr, 
Tres-dous amis, ne doubtcr, 

fTeftrc en efmay. 
Car vos dolours mueray. 

Par bien amer. 
Et par doucement parler. 

Quant vous verray. 

Car certes volenté ay 
IX' tout quanque je faray 



nous voyons Jean 11 de Conflans rcpréi'cntcr les quatre enl'ans roineun de 
Henry d^ArmentJéres, & falflr en leur nom des tiefs litu<5$ à Armentiéres. 

(1) Vous comptiez fur moi, pour cela & plus. 

(2) On vient de voir que Péronnelle Pannonce comme vlrelûi, 

Di 
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Qui conforter 
Porra voftre dous cucr vray, 
Sachiés que je le feray 

Et fans tarder. 

Si ne devez efperer 

Que nul mal doiex porter. 

Tant com feray 
En prefent, quar bien faray 

Vos maulz faner» 
Et pour vous confort donner 

Mire en feray. 
Ne vous elhiet guermenter 

Tre»-dou8 amis, &c. 
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Mais quant Amours .i. amant point. 
Il n'eft pas toujours en .i. point; 
Ains a des penfées diverfes 
Et des douces & des parverfes. 
Si pris une merencolîe 
Contre moi, dont ce fu folie; 
Car de ma dame à la hautefce 
Penfoic, & à ma petitefce. 
Et en mon cuer imaginoie 
Que riens encontre li n'eftoie. 
Et que c'eftoit grant comardie 
De penfer qu'elle fuft ma mie; 
Et qu'elle en véoit tous les jours, 
A lieu où eftoit fes fejours. 
De milleurs une quarantainne. 
Voire, par Dieu, une centaine ; 
Et que Pueil moult fouvent contraint 
Un cuer, & maiftrie & deftraint. 
Par plaifance qui le doftrine ; 
Si qu^il aime d'amour très-fine. 



[versii77] ^^ voir-dit. 51 

Mais quant Tueil ne voit pas la chofe, 
Il n'i puet riens, aîns fe repofe : 
Et auffi qui de Pueil eflongne. 
Il ne fait pas bien fa befongne ; 
Qu'Amours fe vuelent près tenir » 
Qui en vuelt à joie venir. 
Si fis cède balade cy, 
Aîns que me partifTe d'îcy. ^ 

/ Lors vint li vallés de Gafcongne, J^ 
Qui avoit bien fait fa befongne ; 
Je li baillay cefte efcripture. 
Si s'en ala grant aléure. 

BALADE. 

Quant ma dame c(l noble & de grant vaillance. 
Et je me fcns de tres-pctit affaire. 
Je n*cn puis mais fe je fuis en doubtance 
Que je n^aie moult durement à faire, 

Ainfois que j*aie s^amour. 
Car moult petit prifcra la clamour 
De mon vrai cuer, & la grant loyauté; 
Si m^ara toft, félon droit, oublié. 

Et s*aucuns ont parlé pour ma grcvance. 
Qui font à moi hayneus & contraire, 
S^lle les croit, c*iert pechiés & enfance; 
Mais en li e(l de moi faire ou deff*aire : 

Or en face fon millour! 
Qu*en moi jamais mon cuer n*ara retour, 
Ains fera flcns tous, & contre fon gré ; 
Si m^ara tod félon droit oublié. 

Amours fcet bien que j*ay grant defpltifance 
Toufdis en ce que li porroit dcfplaire. 
Et que j*ay mis cuer, deflr & platfancc 
En faire ce qui It puct & doit plaire. 

Da 
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si ne feroit pu s^onnour 
S*eUc en amer muoit fa grtnt douçour; 
Et $*i\ avient, mon fuis pour fa biauté ; 
Si m*ara toft félon droit oublié. 

Et ce Rondel, en ce voiagc, 0) 
Où il a chant, li envoia-ge. 

' Dame fe vous n*avez apercéu 
Que je vous aim de cuer, fans décevoir, 
Effaicz-le, fi le farez de voir. 
Vo grant biauté m*aroit trop decéu. 
Et vo douçour qui trop me fiiît doloir. 
Dame fe vous n*avez apercéu 
Que je vous aim de cuer fans décevoir. 

Car mon cuer ont fi tres-fbn efméu 
A vous amer, que je puis percevoir 
Que jamais bien doie ne joie avoir. 
Dame fe vous n*aves apercéu 
Que je vous aim de cuer^ fans décevoir, 
EflUez-ie, fi le farex de voir* 

VI. — Ma tres<biere&fouvermne dame^je ne fuis mie tels^ 
ne fi f âges que je vousfciujffe mercier ainfi comme il appartient de 
vos douces^ courtoifes & amiables efcriptures : fif toutes voies 
je vousjur en ma Uauti^ qu'^ettes me font tant de bien que je ne 
me réveille à nulle beure qu'ail ne m*en fouviengne^ & que je 
n'haïe Poeil & le cuer & la penfie à vous^ pour faire cbofe à 
monpooir qui /bit à votre loenge & à votre bonpur. Et quant 
ad ce que vous me mandés que fe vous eftiés uns boms^ vous 
me verriés bien fouvent^ je vqus pri pour Dieu^ & fur toute 
Pamour que vous avés à moi^ que vous me vueilliés tenir pour 
excuféyfeje ne vois &fuis aUs devers vous; car^ par nfame^ 
Dieusfcet que ce fPa mie eflé par deffaute d* amour ne de bonne 

(i) Aux lieux où elle étdt arrftée en vojrage. 
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DU VOIR-DIT. 53 

volent é : mais pûy efté en tel point & fiprejpts de maladie^ pen- 
dant un an^ que encor nouvelement^ puis que T. revint^Çi)pay 
efié malades fans ifjir de ma chambre fe pou non; & je penfe 
que vous eftesfi bonne ^ fi f âge que vous ne vorriis mie^ que moi 
qui fuis voftre créature^ que vous avis refufciti ^ doucement 
nourry de vos douces & amiables paroles^ me méij/e en aventure 
d^eftre perdu à tous/ours-mais, pour aler vers vous. Car oultre 
pooir niant : (2) âP, par Jhefucrift^ je le defire plus que cbofe 
qui foit en monde^ ^ vos douces promeffes nPi contraingnent 
fort. Et^par Dieu^fe vous demouriis à Romme la grant^fivous 
verray^e le plus toji que porray. Et vefcy le nouvel temps^ que 
jeferay en bon point fe Dieu plaijl. Et^ ma fouveraine dame^ 
quant ad ce qu'ail vous plaijf que je cbaffe hors de mon cuer la 
mortel paour Çf le griés penfer qui y ejl^ toutes vos paroles me 
font commandement; fi le feray par tele manière que la bonne 
ejperance que pay en tres-douces promeffes que vous me faites 
(Se Dieus voloit que je vouspéuffe veoirj^ les cbaffera bors^fans 
revenir^ comment que je ne foie mie dignes de recevoir en cent 
wtH ans le menre de biens que vous me porriés faire. Et de ,^ ^ 
vofire douce ymage que vous me devez envoler^ certes je le ^^ • 
defire trop fort; fi vousfuppli bumblement que vous la me vueilUés 
envoler le plus tofl que vous porrez bonnement. Se je puis par 
nulle voie^ je vous verray environ cefte pafque. Je vous fais 
efcrire Pun de mes livres que pay fait derrainement^ que on 
appelle Morphcus. (3) Et le vous porter ay ou enxwieray^feDieu 
plaift. ye vous mercy de ce que la longueur de mes efcriptures 
ne vous anuie point; car certainement^ quant je commence^ je n'*i 
fty faire fin^ pour la tres-grant plaifance que je pren en penfer^ 
en parler & en efcrire. Je vous mercy trop bumblement de la 

(1) Ccd apparemment le valet, porteur du fecund meflTage. 

(2) A rimpoflible nul n*e(l tenu. 

^5) Morpheui^ comiHifd pour Jean, duc de Ikrry, ne put avoir é\é 
commcnc(5 avant la fin de Pannc^e 1 360. 
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belle Çf botme verge que vous nPavez envoie^ fi? certes il ne 
faut mie que vous mepryés de la bien garder^ car p en fuis tous 
pryés. Ma tres-cbiere & fouveraine dame^fe je vous efcriplus 
rudement^ nicetement Ç^ malfagement que je deuJfjTe^ fi le me 
vueilliés pardonner^ car il font Jj. obofes qui font dejfourner 
la mémoire d^un bomme : trop grant joie & trop grant doleur; 
fi?, par nfame^ quant je regarde vos douces fi? amoureufes pa- 
roles^ vos ricbes promejfes^ que je rPoferoie foubaidier ne défi- 
rer^ pour ce que tels biens n^apar tient pas à moi^fay fi grant 
& fi par faite joie^ que créature bumaine ne lefaroit neporroit 
penfer; & quant je penfe & voy que par nulle voie^ je ne puis 
aler vers vous^ pour faouler mon cuer & mes yeux de vous 
veoir^ ma joie en dolourfe mue^ & en ay tant^ qu^il n^afi dur 
cuer en monde^fe il avoit pitié en li^ quVl if en eu fi compajpon^ 
s'* il me véoit; mais tels efl ÏÏmeJHers d* Amours : pour une joie 
x. dolours^ fi que je ne vous efcri mie fi reveremment^ ne fi 
bumblement comme je deujfe^ ma tres-cbiere fi? tres-fouverain'e 
dame, ^e pri Dieu qu'ail vous doint bonneur ^ joie tele comme 
vous meifmes le vorriés^ fi? tele comme mes cuers le defire^ 
comme à la créature du monde que j'^aime plus^ fi? que je 
defire plus à veoir. Ma tres-fouveraine dame^ je vous pri que 
vous ne bailliés nulles copies de ce que je vous envoie; pour 
ce que je y penfe à faire les cbans^ efpecialement fur celles 
qui mieus vous plairont; & fe je n'*ay envoiet vers vous fi toft 
comme je déujfe^ fi le me vueilliés pardonner; car^ par nPame^ 
ce fPeft mie par deffaut d'^ amour ne de fouvenance ; il me fou- 
vient plus de vous que de tout le monde ^ fi? penfe que je fuffe 
piépa mors^fe li fouvenirs que pay de vous nefuft. Mais je pr en 
joie & confort fi? vraie efperance que je vous verray encore^ 
tout ainfi que mes cuers le defire. y^ay au jour de but receu 
vos lettres que mon fecretaire nfa envoles^ efquelles vous me 
faites f avoir voflre bon eftat; dont je fuis moult liés; fi? vraie- 
ment c'^eft la plus grant joie que je puiffe avoir ^ que d'*en oyr 
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bonnes notwelles. Et ad ce que vous me mandés que je vous 
efcrife fouvent^ plaife-vous favoir que je ne truis mie mejjage à 
ma volenté^ en qui je tfCofe bien fyer : Ç^ c^ejf la caufe pour 
quoy je tPen envoie mie Jifouvent devers vous. Pour ce que je 
penfe que vous orriés volentiers nouvelles de mon efiat^ plaife 
vous f avoir que je fuis en ajfpsz bon point ^ & penfe que je cbe^ 
vaucberoie bien fe ilfaifoit un peu plus cbaut. Et certes^ fe je 
avoie voftre douce ymage^ après Dieu Çf vous je Pameroie^fer- 
viroie âf obéyroie^ fî? fer oie maintes chofes nouvelles en Pon- 
neur de vous âf de li. J^ay fait le chant fur Le grand defir 
que j'ay de vous véoîr, ainjî comme vous le m'*aviez demandé 
fîf Payfait ainji comme un Rés d'Alemaigne; fif vraiement^ 
il mefemble moult ejîr anges fî? moult nouviaus^fi le vous envoie» 
ray le plus toft que je porray. Par ma foy^ vous ftfavéz envoiet 
un trop bon Rondelet (2f qui trop bien me plaijf. Ma très- 
cbiere ^ fouveraine dame^jepri Dieu qu'ail vous doinfl autant 
de bien (2f de boneur comme vous méifmes le vorriés ^ comme 
je le dejire de tout mon cuer. 

Voflre tres'loial ami. 

Quant ma dame mes lettres vit, 

Savés comme elle fe chevit 

De bon entendement & fain? 

Sus fon cuer les mîft en fon fein. 

Et puis elle n'^atendi pas, 

Ains s'^cn ala plus que le pas 

En fa chambre celeément. 

Et cloy Tuis tout bêlement; 

Et puis elle les prift à lire 

D'un cuer qui tendrement foufpirc. 

En difant que j'*avoie tort 

Et cuer nicc, rude & entort. 

Quant ainfi de li me doubtoie, 
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Et quant en riens la mefcréoie 
Que fes cuers ne fuft tous en mi; 
Et fouvent en difoit : u aimmi ! n 
Qu'Amours li difoit : u Belle, plain te. n(i) 
Si commença cefte complainte : 
Mais pour ce onques ne me maudit. 
Et favez-vous qui le me dit? 
Celle qui là prefente eftoit, (a) 
Et qui la chauflbit & veftoit. 

OOMPLAINTB. 

Mes dous amis à vous me veuil-je plaindre* 
Dou mal qui Mt mon cuer pâlir & taindre ; 
Car de vous vient, fi le devez favoir. 
Ne fans vous feul confort ne puet avoir. 
Or veuilliés dont entendre ma clamour. 
Et aveuc ce confiderer Tamour 
Dont je vous aim, car briefs feroit ma fin. 
Se ne m^abiez de cuer lotal & fin. 

Amis, je n*ay nulle joieufe vie, 
Alns fuis toufdis en grant merencolic. 
Car je ne fiiis nuit & jour que penfer 
A vous véoir : mais po vault mon penfer. 
Quant il n*e(l tour, foubtiiité, ne voie. 
Ne manière que j*y fâche ne voie ; 
si qu*ainfi font mi monel ennemi 
Tuit mi penfers, & toufdis contre mi : 
Si n^ay confon, amis fors que tant plour. 
Que je cuevre ma face de mon plour. 

Et quant je fub faoule de plourer. 
Souvenirs vient mon las cuer acorer; 
Car il n*e(l biens ne joie qu*il m^aporte, 
Ainfois tous dis me grieve & defconfone; 

(1) Belle, je te plains; ou plains toi. 

(2) Sa chambrière, nommée^ plus loin, Guillcmette. 
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Dont fouvcnt ay cftrtnglé maint foufpir 
Pour ce que trop profondement foufpir. 
Après, Dcfirs ne me laiflTc durer. 
Si n*ay pas corps pour tels fais endurer; 
Car feble fuis» dont pieçà fuflfe mone 
S^Efpoirs ne fuft qui .j. po me conforte. 
Et fl ne fay que c^eil de ceil efpoir. 
Car pas ne vient, fi me déçoit efpoir. (i) 
Et s^ay caufe de penfer le contraire 
De ce quMl dift; pour ce ne fay que faire. 
Or foit ainfl com Dieus Ta ordend; 
Mais je vous ay fi francbement donné 
Moy & m*amour que c*e(l fans dcpanir; 
Et s^il convient ma vie du corps panir, 
Jà cède amour pour ce ne finera, 
Qu^aprés ma mon m^ame vous amcra. 

Et elle ra'efcript en la guifc 
Qui eft yci d^arriere mife ; 
Mais dedens fa refcription 
Fu ccfte lamentation. (2) 

Vn. — Mon tres-dous cuer & vray amy^paï receues vos let- 
très. Depuis que je eus y celles receues^ le Mij.^jour enfievant (3) 
je receues y celles de quoy vous nPavez efcript^ fîf aujples cbanfons; 
de quoy je vous mercy tant doucement comme je puis. Et en 
Pâme de moi^ elles font toutes fi bonnes fîf me plaifent tant fi? 
aujfi tout quanque vous nfefcrivez : car je ne freng confort ne 
esbatement fors en veoir fif en lire; fif y preng fi grant plat' 
fonce que je en laijfe fouvent autres befongnes. Si vous pri^ mon 
tres'-dous cuer^ qu'ail vous plaife de les moi envoler notées^ fif 



(1) Ici efpoir a le fcns de peut être. 

(2) I^ lamentation ou complainte pr^ddcntc. 

(3) Ccft-à-dirc : le 4* jour apn>s avoir reçu vm lettres, je reçus celles 
•lue vous m*avic/ auparavant ifcritcs, &c. 
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VOUS pri que vous les me envolez avant que vous les monftriés à 
nul autre : car^ par ma foi^ tant comme pay des voftres je ne 
quier nulles autres aprendre. Etfeje vous ay efcrlpt que fe je 
fuijje uns boms^ je vous véyjfe bienfouvent^ par ma foi pay dit 
voir; mais pour ce^ n'^eft-ce mie que je vueille que vous veniés 
vers moi^fe tfefl à Paife ^ fanté de voftre corps. A infois vous 
fri^ fur r amour que vous avez à moi^ que vous ne vous metés 
^k- \l en chemin de venir ^jufques à tant que li cbeminsfoit pl usfeu rs^ 
& aujjique vousfoiez en milleur fanté^ laquelle je prie à Nojire 
Seigneur qui la vous doint tel comme mes cuers defire. Et par ma 
foi je croy certainement que vous avés auffi grant defir de moi 
veoir comme pay de vous. Si vous pry^ mon tres-dous cuer^ que 
vous ojlés de vojlre cuer treflous mefcbiefs fî? toute ire; car^ 
en Pâme de moi^ je ne puis avoir bien ne joie^ tant comme je 
vous fente à mefcbief; fîf je ne cuide pas que vous ne autre 
péujl penfer le grand defir que pay de faire cbofe qui mette 
vojlre cuer bors de toutes doleurs & qui le mette en aife & en 
parfaite joie. Et fi^ n'^aiez nulle doubte que^ tant comme je 
viveray^ ma volenté ne fera cbangiée. Et vous prie que^ le plus 
tojl que vous porrés^ vous vueilUés faire le chant des chanfons 
que vous nPavez envoies; ^ par efpecial^ L'œil qui eft le 
droit archier, & Plus belle que li biaus jours; fif ces .ij. 
me vueilliés envoyer le plus toji que vous porrés. Et fur P autre 
cbanfon baladée je en ay fait une autre; & s'* il vous femhle 
que elles fe puiffent chanter enfemble^ fi les y faites. Je n'*en ay 
encores fait que une couple^ car les voflres font p bonnes que 
elles nPesbabiffent toute : fi vous pri que vous y vueilliés amen- 
der ce qui y fera à amender. Et ^ pour Dieu^ mon dous ami^ ne 
vous mettez point à chemin^ jufques à tant que il y face meil- 
leur & meilleur temps pour vous : car je auroie plus cbier que 
je ne vous véyjfe d'^un an^ ce qui me feroit moult grief .^ que ce 
que vous venijpés en doubte & en péril de vojlre corps : mais^ 
fur toutes riens^ je vous pri que je oie nouvelles de "cous le plus 
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fouvent que vous porrés. Mon tres-dous ami^ je prie à Noftre 

feigneur qu'ail vous Joint pais^ fanté^ léefce ^ joie de tout ce 

que vojire cuers aime. 

Vofhre loialamie. 

Cette complainte me tramift(i) 
Dedens fa lettre, & ce me mift 
En grant joie &^n grant triftefce; 
Car ce eftoit la droite adrefce 
Et le chemin de defconfort; 
Mais fa lettre eftoit de confort. 
Et en mon cuer eftoit Tefpinc 
De fa complainte fémenine. 
Qui faifoit mon grief empirer. 
Et mon cuer fouvent foufpirer. 
Et d'autre part la douce atente 
D'avoir s'ymage douce & gente 
Qu'en fa lettre me promettoit. 
Si grant joie en mon cuer mettoit. 
Et me faifoit fi grant profit 
Que, par celui Dieu qui me fift. 
Je n'en vofiffe pas avoir 
Tout le bien, la joie & l'avoir 
Que je péufle devifer. 
Tant y péuffe bien vifer. 
Mais n'avoie encor riens refcript 
A la lettre qu'elle m'efcrit; 
Et tout aînfi comme refcrire 
Si voloie, on me vint dire 
Une mervcilleufe aventure 
Qui trop me fu diverfe & dure. 



(0 ï'" coni plainte tranfcriic avant celte lettre. 
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On me dift que ma dame chiere. 
Que faim d'amour fine & entière, 
Doubtoit que je fufle celli 
Qui amaft un autre que li. 
Et que forment li defplaifoit 
En cuer, mais elle s'en taifoit. 
Certes jà tant de mal n'éufie. 
Se d'autre amer la mefcréufle; (i) 
Qu'efpoîr éufle en fa bonté 
Et en fa fine loiauté. 
Si li refcri par tele guife 
Com cefte lettre le devife. 

Vni. — Ma treS'Cbiere &fouveraine dame^ on tf^a dît que 
vous vous doublés de moi^ que je ne vous face faujjeti ; & com- 
ment que je if en fitjje onques femblant à la perfonne qui le me 
dift^ Pimpreffion de cefte parole eft telement emprainte dedans mon 
cuer^ que jamais ifen partira fe par vous. Et vous plaife [avoir 
que je ne le vorroie mie^ ne porroie faire^ nés que li plus gr ans 
boms du monde [me le commandaftj. Et sVl advenoit^ dont Dieus 
me gart^ je [eroie liplusfaus & liplus traîtres qui onques fuft^ 
fi? plains du mauvais pecbié d^ ingratitude^ c'^eft rendre mal 
pour bien. Et comment que je ne [oie mie dignes de vous regar- 
der ne de vous loer^[e vous aviez ymagination contre moi ^ je 
[eroie perdus & mors; car je aroie perdu m'^ejperance & mon 
confort^ Gf legierement m^ariis oublié & guerpi. Mais ce[eroit 
à tort : car^ par nfame^[e toutes les dames du monde efloient 
en uneplace^je vous ameroieplus toute [eule que toutes les au- 
tres : car cuers donnés ne [e doit retolir^ & tant a [ois en 
bonne ville quil aime oit il vuelt. Et s'^aim mieulz languir pour 
vous que de nul autre jotr : fi que^ toutes les [ois qu'ail me[ouvient 

(i) Si je Ta vois foupçonnée d*cn aimer un autre. 
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de cefte parole^ je fuis en tel friffbn & en tel paour de vous 
perdre oU je tPay riens ^ fors ce que Efperance ni* en fait avoir ^ 
que mes trijles ^ dolens cuers pleure larmes de fang. Et^ ma 
fouveraine dame^ vous poés legierement veoir & f avoir que mes 
cuers eft fermes en vous comme pierre en or & comme cbaftiaus 
fur roche. Car vous favés qu'ail n'^ejî ji jujîe ne fi vraie cbofe 
comme expérience^ ^ vous poés affezf avoir ^ veoir par expe^ 
rience que toutes mes cbofes ont été faites de vojîrefentement^ Çf 
pour vous tfpeciaulment^ depuis que vous m*envoiaJies : 

Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aimme loyaulment, 

car elles font toutes de cefie matière. Et^ par Jbefûcriji^ je ne fis 
onques puis riens qui nefufipour vous^ car je nefay ne ne vueil 
faire de fentement d^ autrui fors feulement dou mien ^ du 
voftre^ pour ce que : Qui de fentement ne fait^ — fon dit &fon li / //? 
cbant contrefait. Si vousfuppli tant bumblement cornmeje puis y • -^ 
&fay<i comme à lafemenine créature qui vive quepaime leplus^ 
fif en cui pay plus grant fiance^ vous ne vueilliés avoir penfée 
ne ymagination contre moi : car^ par m'^ame^ fi toft comme je le 
faray^ jamais par moi ne feront fais dis^ loenges^ ne lais^ ne 
cbans; fi que vous remis nf avérez oU vous me préifles. Car 
aujfitoft comme vous nfavésfait me poés-vous deffaire^ quant il 
vous plaira. Je vous penfe à veoir ^ voire prochainement^ fe 
Dieu s plaifl Ç^ je puis; Qj^^ par Dieu^ ce ne fera mie fi toft 
comme je vorroie. Ma tres-cbiere ^fouveraine dame^ j^ prie 
à Dieu quil vous doinftpaix & fanté^ & volenté de moy amer y 
âf bonneur tele comme mes cuers defire. 

Foftre plus loial ami. 



Si que là tendrement plouroic. 
Et parfondement foufpiroic. 
Mais il vint un cenain mefTage 
Qui m'*aportoit la douce ymage ; 



/ 
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Et ceftes lettres me bailla 
Qui mon cuer donnant efveilla. 

IX. — Mes tres'dous cuer s fîf ma tres-douce amour^ je vous 

envoie mon y mage faite au vif fi proprement comme on la peut 

faire^ pour vous conforter de ce que nous ne vous poons véoir. 

Si vous pri^ mon dous cuer^ quVl ne vous defplaife de ce que 

je ne la vous ay plus tofl envole; car^ en vérité^ je ne Pay 

peu amender. Et^ mon dous cuer ^ je vous pri fur toute P amour 

que vous avez à mi^ & fi acertes comme je puis^ que vous ne 

vuei liiez pas mettre voflre cuer à mefcbief^ ne croire les paroles 

que vous nPavez efcriptes; car^ en Pâme de mi^ je ne le penfay 

onques^ ne que vous me vofiffiés ne daignijfiés faire ce que je ne 

vorroie faire à vous^ que paim plus que moi^ tPautruy. Si^ en 

foies du tout hors de doubte. Mon tres-dous cuer^ vueilUés moi 

envoler vofhre livre le pluflofi que vous porrés^ car je ne pren 

plaifance ne esbatement que en vous fîf en vos cbofes. Je prie à 

Nojlre feigneur quVl vous doint bomteur & joie de tout ce que 

voflre cuer aime. 

Vofire loial amie, 

Ainfi s'image m'envoia. 
Par le vallet qui s'avoia 
A moy, & me dift en recoy : 
w Sire, voy-cy je ne fay quoy 
u Que voftre dame vous envoie : 
« Et bien m'a dit, fe Dieus m'avoîe, 
w Qu'en autre main la chofe n'aille 
w Qu'à vous; tenés, je la vous baille. •>•• 
Et je la reçus lyement. 
Et la prins honnourablement. 
Et puis de mon or li donnay. 
Et quant à li fait mon don ay^ 
, Je m'en alay grant aléure. 



[vers I351] DU VOIR-DIT. 63 

Tous feul, fans nulle créature. 

Et m^enfermay dedens ma chambre, 

Com cil qui n'avoit cuer ne membre 

Qui ne fremift de droite joie. 

Pour le grant defir que j'avoie 

De véoir ce riche prefent. 

Et quant n'i ot fors moi prefent. 

Je pris cefte ymage jolie. 

Qui trop bien fu entortilUe 

Des cuevrechiés ma douce amour. 

Si la defliay làns demour. 

Et quant je la vi fi très-belle 

Je li mis à non : Toute-belle, 

Et tantoft li fis facrcfice 

Non pas de tor ne de genice, 

Ainfois li fis loial hommage 

De mains, de bouche & de courage, 

A genous & à jointes mains. 

Et vraiement ce fu du mains ; 

Car fa douce plaifant emprainte 

Fu en mon cuer fi fort emprainte. 

Que jamais ne s'^en partira 

Tant com li corps par terre ira ; 

Ains fera de moi aourée. 

Servie, amée & honnourée, 

Com ma fouveraine déefle 

Qui garift tout ce qu'Amours blefle 

En moi, où elle ouvra jadis 

Trop plus que fains de paradis. 

Car j'cftoie du tout perdus 

Mas, defconfis & efperdus; 

Mais .11. fois m'a refufcité 

Par franchife & douce pitié. 



64 LE LIVRE [vers 1384] 

Si la tins en grant révérence. 
Pour la bonté & la vaillance 
De celle dont elle venoit; 
Car mieus de lî ne convenoît. 
Si la mis haut deflur mon lit, 
A grant joie & à grand délit. 
Pour li véoir & atouchier, 
A mon lever & au couchier. 
Je la vefti, je la paray. 
Et maintes fois la comparay 
A Venus quant je l'aouroie. 
Et plus encor, car je difoie : 
u Douce ymage, douce femblance, 
u Plus que Venus as de puilfance; 
u Toute vertu, douce dame, as : 
u Pour ce, d^un fin drap de damas 
u Fait de fin or feras parée, 
*A Qu'à toi nulle n'eft comparée, v» 

Ainfi fur mon chevés la mis, 
Com vrai ferf & loiaus amis; 
Dont moult de gent fe merveilloient 
Que c'eftoit, quant la regardoient. 
Quant j'avoie aucune penfée 
Contre moi ou mal ordenée. 
Et la manière fimple & coie 
De cefte ymage regardoie. 
Tous mes penfers eftoit taris, 
Et tous mes maus eftoit garis. 
Et pourquoi la m'envoia-elle? 
Pour ce qu'elle favoit bien qu'elle 
Ne pooit devers moi venir ; 
Auffi ne pooit avenir 



[vers 1416] DU voiR-DiT. 65 

* Que devers li fi toft alaffe; (i) 
Si voloit que me confortaffe 
Et que j'éufle remembrance 
De fa tres-douce contenance. 

Ainfi eus Tymage de pris. 
Que j'aim fur toute rien & pris. 
Après ma dame débonnaire 
Qui fur toutes eft de bon aire. 
Mais fans double ains que je Téufle, 
n convint que f en recéufle 
Mainte friflTon, mainte doleur. 
Et que f éufle la couleur 
Souvente fois tainte & deftainte. 
Et féyfle mainte complainte. 
Car cils que aimme par amours 
A des joies & des clamours. 
Des grans defirs & des penfëes 
Diverfement entremellées ; 
Et fouvent ne fcet qui li faut. 
Et mainte fois a grant deffaut 
De ce dont il a grant plenté. 
Or eft malades en fanté. 
Or ha pais, or fait chiere lie. 
Or eft en grant merencolie ; 
Ceft des amoureus la couftume : 
Qui bien aime à ce s^acouftume. 
Si fui en ce point longement. 
Or en léefce, or en tourment. 
Car une dame ainfi demainc 



(i) Comme s*il y avoit : u Ainfi pouvoit-il arriver que je n^alafle Û 
%ùt yen clic. «« 

El 
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L^amant qu^elle a en fon demaine. 
Mais, finablement, m'^a Léefce 
Defconfit toute ma triftefce. 
Pour l^ymage pUdfant & pure 
Qui eftoit pourtraite en peinture. 
Si me vi de tous poins gari, 
Et le primtemps bel & joli, (i) 
La douceut de la matinée, 
L'erbe vert deflbus la roufée, 
La fleur & la fueille en bofcage. 
Si dévoie un pèlerinage 
A .II. lieues près dou manoir 
Où ma dame devoit manoir; 
Si m^avifai que je iroie, 
Et que mon veuadcompliroie; 
Et qu^en Tombre de ce volage. 
Je verroie le dous vifage 
Le dous oueil & le cointe atour. 
Et le gentil corps fait à tour 
Dont j'ày Tymage belle & cointe. 
Qui de pais & joie m^acointe ; 
Et qui me fait parler & vivre. 
Et faire pour s^amour ce livre. 
Mais ainçois que je me partifTe, 
n convenoit que j^efcrififle, 
Et qu'humblement la merciaflTe 
De fa douce ymage qui pafle 
Plus que fains, fans comparifon, 
Pour mes maus mettre à garifon. 
Si m^ordenay tout bellement 
Bien & bel & faiticement, 

(0 £t je vis le printemps.... 



[vers 1476] DU voiR-DiT. 67 

Pour aler où je defiroie 

Cent fois plus que ne vous dîroie. 

Mais, ainfois, fis cède balade 

De joli fentement & fade^ 

Et en ces lettres Pencloy 

Dont ma dame moult s'esjoy. 



\ f-r.'-*" 



BALADB. ET Y A CHANT. 

• Dés quon porroit les edoilles nombrer. 

Quant on les voit luire plus cleremcnt. 
Et les goûtes de pluie & de la mer. 
Et Parene fur quoy elle s'eftent. 
Et compaflcr le tour du firmament. 
Ne porroit-on penfer ne concevoir 
Le grant defir que j^ay de vous véoir. 

Et fi te puis par devers vous aler. 
Pour Fonunc qui le wet & défient. 
Dont maint foufpir me convient eflrangler. 
Quant à vous penfe & je fuis entre gent. 
Et quant je fuis par moi fecretement, 
Adont me fait tous mefchiés recevoir 
Le grant defir que j^ay de vous véoir. 

Car il me fkit complaindre & doloufer 
Et regreter vodre viairc gent. 
Et vo biauté fouveraine & fans per. 
Et la tres-grant douceur qui en defccnt; 
Ainfi me fait languir piteufemcnt» 
Mon cuer efprent, & edaint mon efpoir. 
Le grant defir que j^ay de vous véoir. 

X. — Ma tres'cbiere Çf ma tres-fouveraine dame^ à envis 
wtttert qui apris ne Pa; ne bons cuer s ne puet mentir^ Çf qui 
bien aimme à tort oublie. Vous nf avez fait ^ Dieus le wus mire^ 
tant de biens fif d^onneurs^ de grâces fif de douceurs^ que onques 
dame ne fifl tant à fon fervant Çf ami^ (com vaillans que il 

Ea 
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fuft)^ que vous nPen avis faïr. Et comment quil en ait efté & 
/bit encores pbtfieurs qmvokntiers leur donnaffent confort^ elles 
fpavoieni mie fi bien lefens fî? h manière comme vous avez; 
dont je me tien pour le plus eureus gui vive. Et comment que je 
Jàcbe certainement que plufieurs vous ont dit que je fuis lais^ 
rudes fîf mal gracieus^ par Dieu^ com petis quejefoie^ pay bien 
vaillant ./. cuer d^ami. Et je voy bien que vojh-es nobles cuers 
ne daigne encliner ne croire leurs paroles : fîf vous le me monf- 
tris bien^ par vofire douce^ phifant & très-belle ymage^ que 
vous nfavez envdie^ dent je ne vous fay mercier ainfi comme 
je devroie : car^ par m'^ame^ mesfens ne mes entendemens ne 
font pas tels que je peujfe faire mon devoir de vous en mercyer. 
Car^ en Pâme de mpi^ c'^efi ma vie^ c'^eft mes foulas^ c'^eft mes 
depors; & je neparroie avoir doJeurs ne adverfitis^ que tantofl 
comme je la voy ou quVl m'* en fouvient^ que je ne foie garis fî? 
confortis. Et fans doubte^ jamais en jour de ma vie^ pour cbofe 
ne pour parole que on me die^ je ne penferay^ ne croiray que 
vous ne vueilliis efire mafouveraine dame^ £f que vous ne faites 
de vrai cuer tous les biens que je reçoy de vous. Et^ mafouve- 
raine dame^ uns chevaliers ne doit avoir autre meJHer tf autre 
fcience que armes^ dames Çf confcience. Si vousjur Çf promet 
que^ à mon pooir^je vousferviray loyalment fif diligemment de 
ce que je fay & puis faire ^ fi? tout à vofire honneur^ comme 
Lancélos ne Trifians fervirent onques leurs dames; fip aourray 
comme Dieu terrien fî? comme la plus precieufe & glorieufe re- 
lique que je viyjfe onques en lieu oUjefuiffe. Et ff or-en-avant 
ce fera mes cuer s .^ mes cbajHaus^ mes trefors^ fi? contre tous 
maus mes çonfors^ fans nulle fiaujfeti. Se Dieu plaifi^ je vous 
verray dedens la Pentbecoufie; Car vous fif vojlre douce ymage 
nfavis mis en tel point que^ Dieu merci^ vous nfavez tout gary. 
Et fuijfe piepa partis; mais il ba une grant compaigneQi) 

(i) La Grande compagnie qui, fous les ordres d* Arnaud de Cervoles, 
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à .VI. Çf à .1111. lieues de mus; pour quoy on chevauche ires- 
perilleufement, Je vous envoie mon livre de Morpheus, que on 
appelle la Fontaine amoureufe, oUpay fait un chant à voflre 
commandement (i) & eft à laguife d^un rés d*Akmaigne; fîf 
par Dieu longtemps ha que je ne fis fi bonne chofe à mon gré; fif 
fitnt les tenures aujfi doulces comme pappins deffalés. (2) Si vous 
fuppli que vous le daigniez oyr^ fîf favoir la chofe ainfi comme 
elle efi faite ^ fans mettre ne ofter; fip fe vu et dire de bien 
longue mefure; & qui la porroit mettre fus les orgues^ fus cor- 
nemufes ou autres inflrumens^ rVy? fa droite nature, Je vous 
envoie aujp une balade que je fis avant que je receuffe voflre 
douce ymage; parce que je ejhieunpo bleciez en Pesperit^ pour 
aucunes paroles- que on m'^avoit dites. Mais fi tofl que je vi %Hfs- 
tre douce ymage^ je fui garis & hors de mer encolle. Ma très- 
fouveraine dame .^ je vous euffe porté mon livre pour vous esbat^ 
tre^ oU toutes les chofes font que je fis onques : mais il efl en plus 
de .xx. pièces; car je Pay fait faire pour aucun de mesfeigneurs; 
fi que je le fais noter ^ â? pot^f" ^^ H convient que il foit par 
pièces. Et quant il fera notés^ je le vous porteray ou envoieray^ 
s'^ilplaifl à Dieu. Ma tres^ fouveraine dame.^ je prie Dieu qu'ail 

PArchiprcdrc, vint en aide à Henry de Joinville» comte de Vaude- 
mont, contre le duc de Bar. Elle fit d*horribles ravages en Bourgogne & 
en Champagne de 1360 à 1365. m Cum diflSculutc poterant tranfire iti- 
u ncrantes quin eflent ab illis modo praedonico fpoliati; & fi fe defen- 
i* diiTent, forfitan intcrfcéU fuiflent. ^y (Çontinuatlo Chronlei GuHUlml de 
Nangiaco^ cd. Geraud, t. II, p. 329.) — «« Lors (en 1361) avoit,«« difcnt 
les Grandes Chroniquts de /Vtfnrf, m grant foifon d*Anglois & autres es par- 
M ties de Bric & de Champagne qui gadoient tout le pays & faifoient du 
M pis qu*ils povoicnt; dont aucuns fe apelloient la Grant compéignie.Çtd. 
de 1838» t. VI, p. 221.) 

(1) Morpheue^ compofé pour Jean duc de Berry, au moment de Ton 
dépan de France pour fe rendre otage en Angleterre, ne peut avoir été 
écrit avant le mois de novembre 1360. Dans ce poème il n*y a que la 
complainte de Pâmant qui ait pu demander un chant & cVIl la mufiquc 
que Machaut auroit feule compoféc pour fa dame. 

C2) J'avoue ne rien entendre à ce p<»lni de cumparaifon. 
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xHfUf doint tout ce que voflre cuers defire; & tek honneur comme 
je vorroie que vous euffiez; & ainfi comme pour moy vorroie^ 
vous doint Dieus foulas & joie! 

Vofhre tres-loial amy. 

Après ce, je mVheminay, 
Et tout droit pris mon chemin ay. 
Pour bien mon voiage aflevir. 
Et auffi pour ma dame oïr. 
.1 * Si montay fur ma haguenée 

rO^ Q"^ ^^^^^ groffe & graffe & lée, 
^^ Et m^en alay tout bêlement» 

Car bien en avoie aifement. 

Tant fis que je vins à la ville. 

Où plus avoit barat & guille 

Qu^en ville où je fuifle ônques mais. - 

Si alay à Peglife : mais 

Tantoft com le pict mis dedens. 

Je fis un veu entre mes dens. 

Que tant comme laiens feroie. 

Tous les jours de nouvel feroie, (i) 

Pour Pamour de ma dame douce 

Qui vuelt & qui defire tout ce 

Qui me plaift par bien; (^Dieus li mire !) 

Et fi vuet eftre mon doulz mire. 

Là fui en grant dévotion ; 

Et c^eftpit mon entention 

Que j V fëifle ma nuefvaine ; 

Mais j'y fui près d'une"^uînzaine. 



I 



(i) n femble qu*il dievroit y avoir : 

Tout let jouit dit nouvel feroie.... 



Dit ou vers 



[vers 1527] DU voiR-DiT. 71 - 

Pour .1. accident qui me vint. ^ ^^^' 

Car de là partir me convint 



■.* 



I 






Au commandement d\in feigneur. 

Qu'en France n'a point de greigneur. 

Fors un; Dieus le gart où il maint, (0 

Et à grant joie le ramaint ! 

Mais ce ne me defplaifoit mie, (a) 

Car j'aloie véyr m'amie. 

Si que là maintes fois penfay 

Et mon veu ainfi commenfay. 

Mais elle fî bien l'entendi 

Qu'à chafcun fait me refpondi : 



BALADR. 

. I>c mon vrti cuer jamtis ne partira 
L^impreflion de vo douce figure; , 
Car vodre ymage empraintc fi Pi ha, 
(^u*il n*e(l cyfel ne liqueur ne radure, 
N*au monde n*a fi fubril créature 
Qui Pen péufl cOacier ne ofter. 
Ne qu*on porroit tarir la haute mer. 

Mon Dieu terrien ef t & fii & fera. 
Tant comme en moy fera vie & nature; 
Et, après mon, mon ame Tamera 
Pour fa biauté qui en envoiféure 
Nourid mon cuer de fi douce pafturc 
Que ne la puet gucrpir n*entroublicr, Ki^Aiwfi...^. 
Ne qu*on porroit tarir la haute rocr. 



m- 



(1) 11 entend fans doute par le premier. Chartes, Dauphin, 6c par le 
fécond, le Roy Jean, qui venoit de retourner en Angleterre (1362). 

(2) Il devoit partir de cet endroit, pour rejoindre le Dauphin, cinq 
jours après avoir accompli fa neuvaine; &, ajoute-t-il, «* je n*étois pas 
fachc de demeurer cinq jours de plus dans la ville où cctût ma dame. «* 

E4 



^^ LE LIVRE [vers 15^^ 

Et, avec ce, elle me garin 
> it . De tous les mius qu* Amours fu^re & endure ; 
Et toutes fois que mes cuers la verra, 
M*erperance fera ferme & féure. 
Qu*elles fl bonne & fi fage & fi pure. 
Que ne vorriés ne daigneriés faufler. 
Ne qu*on porroit tarir la haute mer. 

LA DAME. 

CHANSON BALADÉE. 

Cils a bien foie penfée 
Qui me culde à ce mener 
Que cellui où fuis donnée 
Laifle, pour un autre amer. 
Ne ne porroit avenir 

Que guerpir 
Le péufle nullement; 
Ne qu*en moi péufl venir 

Le plaifir 
D^autre amer; car vraiement 
En s^amour fui fi fermée 
Et mife, fans deflevrer. 
Que pour créature née 
Ne le porroie oublier. 
Cils a bien foie penfée, &c. 

Mi penfer, mi fouvenir. 
Mi defir. 
Et m^amour entièrement 
Sont en li, fans départir; 
Qu*avenir 
f Ne puis à joie autrement. 

- Et fans li riens ne m*agrée. 
Sans li tout dous m*efl amer, 
D*autTe ne quier efhe amée. 
Fors de lui qu*alm fans faufler. 
Cils a bien foie penfée, &c. 



[vers 1586] DU voiR-DiT. 73 

Nient plus qu*on porroit tarir 

Et tenir 
La mer fans nul mouvement. 
Ne porroit-on repentir 

N'alentir 
Mon cuer d^amer loiaument 
Cil qui defleur tous m*agrëe. 
J'en doi bien Amours loer. 
Quant je fui énamourée 
Du meilleur qu*on puifl trouver. 
Cils a bien foie pcnfée, &c. 

l'amant. 

RONDEL. 



Belle, vodre dous ymage. 
Que j*aim amourcufement, 
^^a mis en vo dous fervage; 
Souvent contre mon courage 
Me fait vivre licment, 
Iklle, voftre dous ymagc. 
Que j*aim amoureufement. 

Car quant je li fais hommage. 
Elle rit fi doucement 
Que tous mes maus afibuage. 
Belle, vodrc dous y mage. 
Que j^aim amourcufemenc, 
M^a mis en vo dous fervage. 

LA DAME. 

RONDEL. 

Amis pour ce Penvoiai-gc 
A vous que j^aim loyauroent 
De cuer, fans pcnfer folaigc. 
Pour abaiflicr le baufTaig 



«a 
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• De Defir qui vous efprent. 
Amis pour ce Tenvoiti-ge 
A vous que f tim Ipiauiement* 

Et s*il hit en vous outnige. 
Souffres debonnairement. 
Et btifiés fon dous viftige. 
Amis pour ce Penvoiai-gc, 
A vous qui j*tim loiaulment 
De cuer» ftns penfer folaige. 



l'amant. 



RONDSL. BT Y A CHANT. 

Se mes cuers ut, & li voftres eftaint. 
Dame, jamais ne puis à joie ataindre. 
Car li defir qui à mort m*a ataint, 
(rril^M^ Se mes cuers ar|^ & li voftres eftaint, 

Bruyft mon cuer, & mon viaire taint. 
Si que fans vous m*ardeur ne puet eftaindre. 
Se mes cuers art, & li voftres eftaint. 
Dame jamais ne puis à joie ataindre. 

LA DAME. 

RONDEU BT Y A CHANT. 

L*amour de vous qui en mon cuer remaint, 
Tres-dous amis, jamais ne puet eftaindre. 
Car fans cefler, en ma penfée maint 
L^amour de vous qui en mon cuer remaint. 

De nulle riens n*eft qui tant mon cuer taint. 
Si croift adés, ne jamais jour n*ien meindre, 
L*amour de vous qui en mon cuer remaint, 
Tres-dous amis, jamais ne puet eftaindre. 



Après les chofes deflus dites, 
Tant les grandes com les petites. 



1 

I 

t 

[vers 1641] DU VOIR-DIT. 75 î 

Ma dame m'efcript doucement i 

Qu'elle defiroit durement 

j 

Que je par devers li alaifle, ; 

Et que ma neufvaine laiflTaiTe : j 

Mais ce pas ne me commandoit. 

Toute voie elle me mandoit, 

Et je tenoie vraiement 

Sa parole à commandement. 

Si me parti & m'en alay. 

Et fis tant que véue Tay. 

Mais ainfois que je la véiflfe 

Ne gue parole li déifie. 

Se Dieus me doinft benéyATon, 

Je n'os onques fi grant frîflbn. 

Si grant paour, ne fi grant doubte. 

Car la char me fremifiToit toute^ 

Et la caufe je ne favoie, 

IFors tant que véoir la dévoie. 
Si appellay mon fecretaire 
Et li defcouvri mon affaire, 
Coment fort eftoie entrepris 
Et du mal amoureus efpris. 
Si dift que je me confortafle, 
Et que de riens ne me doubtaflfe ; 
Qu'elle ne me mordcroit pas : 
S'i m'en aloie pas à pas. 
Mais mon cuer & mon corps enfismble 
Trembloicnt plus que fueille en tremble 
Je ne met pas icy fii lettre. 
Que ce feroit trop long à mettre 
De fi petitettes lettrelles, 
jàfoit ce qu'elles fiaient belles; 
Qu'à li tous les jours cnvoioic. 



76 LE LIVRE [vers 1674] 

Et elle à moi. Que vous diroie? 
Dont cy mettre enhardir ne m'os. 
Car il n'^i avoit que .ij. mos; 
Et pour ce feulement m^en tais. 
Car d^autre chofe fui entais. (i) 
Si fis en alant ces .ii. chofes 
Qui en ce livre font enclofes. 

l'amant. 

RONDIIL. 

Vos penfées me font commandenent. 
Si feray ce que vos cuers me commande; 
Quant j*oy & voy vollre dous mandement, 
^^ Vos penfées me font commandement. 

'r\ y S*amours me doinft joie & amendement 
^^ ^ De vous^ à qui mon vrai cuer recommande I 

5^ ^ \ Vos oenfées me font commandement 



A' 



Vos penfées me font commandement 
^ /^ Si feray ce que vos cuers me commande. 



v?^ 



s f i 



: 






LA DAME. 

RONDEU 

Amis, venés vers moy féurement. 
Car il n^eft riens où unt mes fins cuers tende ; 
Véus ferés tres-amoureufement; 
Amis, venez vers moy féurement. 

Et ce vous jur & promet loyaulment 
Que pourvos maus faut que joye vous rende. 
Amis, venés vers moy féurement. 
Car il n*eft riens où tant mes fins cuers tende. 



(i) Être entais^ avoir en tftche, être chargé. 



[vers 1697] DU voiR-DiT. 77 

L** AMANT. 

CHANSON BALADAi. 

Douce, pltifant & débonnaire, 
Onques ne vi vo dous vitire. 
Ne de vo gent corps U biautë; 
Mais je vous jur en loiauté 
Que fur tout vous aim, fans mefiaire. 

Cènes & je fais mon ddu. 
Car j^ay moult bien apercdu 
Que de mort m^avez refpité 
Franchement fans avoir tréu. 
Qu*à ce faire a Amours méu 
Vo gentil cuer plain de pité. 
Si ne doi pas eftre contraire 
A faire ce qui vous doit plaire 
A tous jours mais; qu*en vérité. 
Mon cuer avés & m*ami(lé 
Sans partir, en vo dous repaire. 
Douce, plaifant & débonnaire, &c. 

Ne m^avez pas defcongnéu, 
Ains m*avez très-bien cognéu. 
Par voftre grant humilité. 
En lit de mort où j^ay géu. 
Belle quant il vous a pléu. 
Que vous m*avés refufcité; 
Si que je ne m*en doi pas uire. 
Ains doi par tout dire & retraire 
Le grant bien qu*en vous ay trouvé, 
Lm douceur, le bien, Tonnefté 
Qui en vo cuer maint & repaire. 
Douce plaifant & débonnaire, &c. 

Et fe fbnune m*a néu. 
Et fait dou pis qu>Uc a peu. 
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fuft)^ que vous m'en avis fait. Et comment qutl en ait efté & 
/oit encores plufieurs qmvokntiers leur donnajpmt confort^ elles 
n'^avoient mie fi bien lefens & la manière comme vous avez; 
dont je me tien pour le plus eureus qui vive. Et comment que je 
facbe certainement que plufieurs vous ont dit que je fuis lais^ 
rudes & mal gracieus^ par Dieu^ com petis quejefoie^ pay bien 
vaillant ./. cuer d^ami. Et je voy bien que vofires nobles cuers 
ne daigne encliner ne croire leurs paroles : & vous le me mon/- 
très bien^ par vojhe douce^ plaifant & très-belle ymage^ que 
vous m'^avez enwAe^ dent je ne vous fay mercier ainfi comme 
je devroie : car^ par nPame^ mesfens ne mes entendemens ne 
font pas tels que je peujfe faire mm devoir de vous en mercyer. 
Car^ en Pâme de moi^ (?efi ma vie^ c'^eft mes foulas^ c'^eft mes 
depors; &je neporroie avoir doJeurs ne adverfitis^ que tantoft 
comme je la voy ou qu^il m* en fouvient^ que je ne foie garis & 
confortés. Et fans doubte^ jamais en jour de ma vie^ pour cbofe 
ne pour parole que on me die^ je ne penferay^ ne croiray que 
vous ne vueilliés efhre mafouveraine dame^ £f que vous ne faites 
de vrai cuer tous les biens que je reçoy de vous. Et^ mafouve- 
raine dame^ uns chevaliers ne doit avoir autre meftier n'* autre 
fcience que armes ^ dames fip confcience. Si vousjur Çf promet 
que^ à mon pooir^je vousferviray loyalment £f diligemment de 
ce que je fay Qf puis faire^ fif tout à voflre honneur^ comme 
Lancelos ne Triftans fervirent onques leurs dames; fip aourray 
comme Dieu terrien & comme la plus precieufe fîf glorieufe re- 
lique que je viyffe onques en lieu oUjefuiffe. Et d^or-en-avant 
ce fera mes cuers^ mes cbajHaus^ mes trefors^ fîf contre tous 
maus mes çonfors^ fans nulle fiaujfeté. Se Dieu plaift^ je vous 
verray dedens la Pentbecoufie; Car vous £f tiojlre douce ymage 
nPavis mis en tel point que^ Dieu merci^ vous m'^avez tout gary. 
Et fuijfe piepa partis; mais il ba une grant compaipieÇi) 

(i) La Granàt cûmpagnh qui, fous les ordres d* Arnaud de Cervoles, 
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à .VI. fîf à .1111. lieues de mus; pour quoy on chevauche très- 
perilleufement , Je vous envoie mon livre de Morpheus, que on 
appelle la Fontaine amoureufe, oU pay fait un chant à voftre 
commandement (y) & eft à la guife d^un ris d*Akmaigne; fî? 
par Dieu longtemps ba que je ne fis fi bonne cbofe à mon gré; ^ 
fi)nt les tenures aujp doulces comme pappins defialés. (2) Si vous 
fuppli que vous le daigniez oyr^ & favoir la cbofe ainfi comme 
elle efi faite ^ fans mettre ne ofter; & fe vuet dire de bien 
longue mefure; fîf qui la porroit mettre fus les orgues^ fus cor- 
nemufes ou autres inftrumens^ c'*eft fa droite nature. Je mus 
envoie auJp une balade que je fis avant que je receuffe vofhre 
douce ymage; parce que je ejloie unpo bleciez en Pesperit^ pour 
aucunes paroles que on m'^avoit dites. Mais fi toft que je vi vos- 
tre douce ymage^ je fui garis & hors de mer encolle. Ma très- 
fouveraine dame^je vous eujffe porté mon livre pour vous esbat- 
tre^ oU toutes les chofes font que je fis onques : mais il efi en plus 
de .xx. pièces; car je Pay fait faire pour aucun de mes feigneurs; 
fi que je le fais noter ^ â? pour ce il convient que il foit par 
pièces. Et quant il fera notés^ je le vous porteray ou envoieray^ 
s'^il plaifi à Dieu. Ma très -fouveraine dame.^ je prie Dieu qu'ail 

rArchiprcdrc, vint en aide à Henry de Joinvillc, comte de Vaude- 
mont, contre le duc de Bar. Elle fit d*horribles ravages en Bourgogne & 
en Champagne de 1360 à 1365. m Cum difficultate poterant tranfire iti- 
«« nerantcs quin eflent ab illis modo praedonico fpoliati; & fi fe defen- 
«• difi*ent, furfitan intcrfedi fîiifient. %% (Continuatio Chroniei GuUUlmi de 
Nangiaco^ cd. Geraud, t. H, p. 329.) — ^« Lors (en 1361) tvoit,«« difent 
les Grandes Chroniques de /Vtfnrf, m grant foifon d*Anglois & autres es ^r- 
«^4 tics de Brie & de Champagne qui gafloient tout le pays & faifoient du 
^4 pis qu*ils povoicnt; dont aucuns fe apelloient la Grant compagnie, ÇtA. 
de 1838» t. Vl, p. 321.) 

(1) Morphetu^ compofé pour Jean duc de Berry, au moment de Ton 
dépan de France pour fe rendre otage en Angleterre» ne peut avoir été 
écrit avant le mois de novembre 1360. Dans ce poème il n*y a que la 
complainte de Pâmant qui ait pu demander un chant & c*c(l la mufique 
que Machaut auroit feule compofée pour fa dame. 

(i) J'avoue ne rien entendre à ce point de cumparaifon. 
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8o LE LIVRE [vers 179a] 

Si très-fort que je ne fiivoie 

Parler à li, ne où j^eftoie. 

Et û fentoie une froidure 

Entremellée d'une ardure 

Qui ftifoit frémir & fuer 

Mon corps, & ma couleur muer. 

Mais la franche & la débonnaire 

Vit & congnut bien mon afikire. 

Et de moy couvrir fe pena; 

Et en un verger me mena 

Qui eftoit biaus, cointes & gens; 

Et me mena loing de fes gens. 

Et me dift : u Dous amis par&is, 

u Prenez, & par dis & par fais, 

u Moi & le mien, & quanque j'ay. 

u Je ne reflfemble pas le jay 

u Qui n'a que plumes & paroles ; 

u N'en moy n'a nulles paraboles. 

u Tenés ma foi, je vous promet 

u Que tout mon cuer & m'onneur met 

u En voftre main, or les gardés, 

u Dous amis, & me regardés. '>t 

Lors mift fa main defleur fon pis. 
Et dift : u Je ne vaurrai jà pis, 
tt De dire ce que dire vueil : 
u Et fi vueil acompUr mon vueil. 
u Vefci mon cuer, fe je povoie, 
u Par ma foy je le metteroie 
u En voftre main pour l'emporter. 
bi Or vous vueilliez dont conforter, 
u Et ne merencoUés mie, 
a Car je fuis voftre vraie amie; 



[vers 1824] DU voiR-DiT. 81 

a Et de faire voftre plaiiir^ 

u En tous biens, ay tres-grant defir. 

w4 Et fachiés, amis, celle aroour 

u Qui fait en nos .ij. cuers demour, 

u Venue eft de Dieu proprement; 

u Car vous favez certainement 

u Qu^onques-raais nous ne nous véifmesn 

a Ne paroles ne nous déifmes. 

u Et fi fay bien que vous m^amés, 

u Et fi eftes amis clamés; 

u Et puifque Dieus Ta volu faire, 

u II ne puet qu^à bonne fin traire, y* 

Après ce, je li refpondi 
Si bas qu^à peine m^entendi. 
Car la parole me trembloit 
Et tous li corps, ce me fembloit : 
u Très-belle, vous eftes ma dame, 
u Et je fuis vos amis, par m^ame. r> 
Mais, en ce difant, la liqueur 
Qui eftoit par dedens mon cuer. 
Me dégoûta parmi les yeus 
Deflus ma face, en plufeurs lieus; 
Car mes cuers eftoit fi eftrains 
Et de fa biauté fi conftrains^ 
Que je plouroie tendrement. 
Et lors me dift moult doucement : 
u Mes dous amis, mes fins cuers dous, 
u Dites-moy, pourquoy plourés-vous? 
u Pourquoy fiiites-vous tel femblant, 
u Et avés le cuer fi tremblant? 
a Amis, foiez aflîiurés 
u Que le mal que vous endurés 

Fi 



8a LE LIVRE [vers 1856] 

u Pour moy, hautement meriray^ ( 1 ) 

u Et doucement vous gariray. ->> 

Je ne la pos remercier^ 

Mais fa main prins, fans detrier^ 

Et moult humblement la baifay ^ 

Dont un petit me rapaifay. 

Et quant un po fiii rapailiés^ 

Et d^à li parler plus aifiés, 

Je prins congié & me parti ; 

Mais ce fu en (i dur parti 

Que je cuiday au départir 

Que li cuers me déuft partir. 

Si repris un po ma manière^ (2) 

Et m'en alay par Puis d'arrière. 

Par quoy on ne s'apercéuft 

Qu'en moy dueil ou triftefce ftift. 

Mais de fa cointe veftéure 

Me tais ; dont je fais mefprefure, 

Qu'abit onques ne vi fi cointe. 

Ne dame en fon habit fi jointe. 

Pour ce un petit en parleray. 

Ne jà le voir n'en celeray. 

D'afur fin ot un chaperon (3) 
Qui fu femés tout environ 
De vers & jolis papegaus, 
Eflevés, & tous parigaus ; 
Mais chafcuns à fon col fermée 



(1) Récompenferai. 

(2J Ma contenance. 

(3) Les dames nobles du quatorzième fiécle portoient, dit M. VioUct- 
Leduc, le chaperon en manière d^aumuflfe, ou autour du cou. Voyez la 
figure donnée dans le Di&ionnaire du Mobilier^ t. III, p. 134. 



[vers 1883] ^^ voiR-DiT. 83 

Avoit une efcherpc azurée. 
Et toute droite la blanche ele ; 
Et leur contenance eftoit tele. 
Que li uns devant li regarde 
L'autre d'arrier, qui fait la garde. 
Ainfi comme dame doit eftre 
Sur garde, à deftre & à feneftre. 
Là doit-elle bien regarder 
Scelle vuelt bien s'onneur garder, 
^eftie ot une fourquanie ( 1 ) 
Toute pareille & bien taillie. 
Fourrée d'une blanche hermine 
Bonne aflfés pour une royne; 
Mais la douce, courtoife & franche 
VelK ot une cote blanche. 
D'une efcarlate riche & belle (2) ^ 
Qui fu, ce croy, faite à Bruflelle. 
Et 11 tenoit une herminette 
Trop gracieufc & trop doucette^ 
A une chainnette d'or fin ; 
Et un anel d'or en la fin. 
A lettres d'efmail qui luifoicnt. 
Et <\}X\^ gardés-moy bien^ diloient. 
Tu qui fcés jugier des coulours. 
Et des amoureufes dolours^ 
Dois favoir la fegnifiance 
Et de Ton habit l'ordcnance. 
Plus rien diray à cefte fie.» 
Car bien fcez que ce fignific. 



CO Mus ttrd : fouquen^lle. Vêtement de deflus. 
(2) Vou4 voyez que le Cens ^écurUte n*entretnott pas Pidée de cou- 
leur roufe. Il en étuit de même du mot pomrprt. 



84 LB LIVRE [vers 1912] 

Mais elle ot de .xv. à .xx. ans. 
Dont je la prife mieus «xx. tans« 
Plus ne di de la grant richefle 
De fon habit, de fa nobleflë. 
Car bien dire ne le faroie, ^ 
Pour ce qu'efpoirfen mentiroîe.(0 

. Et s^aucuns voloit mefprifier 
Ma douce dame, ou mains prifîer. 
Pour ce qu^elle ainfi m^appella. 
Ou fe aflez largement parla, (a) 
Ceft fon bien, s^onneur & fon los, 
Ceft ce dont je la pris & los ; 
Ceft douceur, c^eft humilité 
Et franchife, & douce pité, 
(Quant uns amans eft en ce point,) 
De remettre fon cuer à point. 
Car fe .x. mois devant li fufle, (3) 
Jà femblant fait ne li éufle 
De grâce ou s'amour requérir. 
Car ne li ofi^fle quérir ; 
Ne nulz homs n^i péuft noter 
Riens qui en féift à ofter : 
Qu^onques-roais ne m'avoit véu, 
Si que s^amour m'a pourvéu. 
Et, ma douce dame jolie. 
Ce n'eft pas trop grant villenie. 
S'en ce livre riens mettre n'ofe 



(i) Ejpoir^ peut-être. 

(2) Largement^ librement* 

(3) Ainfi, il y avoit dfx mois qu*il avoit reçu le premier melTage: ap- 
paremment vers la fin de Tannée 1361. 



[vers 1939] DU VOIR- DIT. 85 

Qu^ainfi comme il eil» & fans glofe. 
Car contre fon commandement 
Feroie du fidre autrement : 
Et, puifqu^il H plaid» il m^agrée, 
S'obéiray à fa penfée. 

Mais quant je vins à mon hoftel, 
Aflfaut en ma vie n^os tel ; 
I Car Honte me vint aflaillir (i) ^ •^^^^'^^ 
Dont je cuidai bien^, fans faillir, 
Qu^elle me déuft eftrangler. 
Onques-mais ourfe ne fangler 
Ne befte, tant fiift fourfenée, 
Ne vi venir fi aïrée. 
Et quant elle vint contre mi. 
Par Dieu tout li fans m^i frémi; 
Car moult haut dift : u Certes, amis, 
u De folie t'ies entremis, 
u Qui vues la plus très-belle amer 
u Qui, deçà mer ne delà mer, 
u Soit congnéue ne trouvée, 
u Tu dois bien haïr la journée 
u Que premièrement la véis, 
u Ne que delez lî t'afféis ; 
u Car vraiement tu n^es pas dignes 
u Par dis ne par fais ne par fignes, 
u Seulement de li defchauflSer. 
•* Et fi t'ies volu avancier 



(1) On va voir ici que Machaut, en s*étendant fur ce que loi re—-' '^ ' • -^ 

Tentent t<»ur a tour darnes Honte & Ef^erance^ ne fonge à intéreflcr 
la matireire. Ce dc^hat de la Honte & dc r£(p<fnnce nous ptmltra 
peu l<»nf!, iiuoiqiril foii ici bien a fa place. 
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86 LE LIVRE [vers 1966] 

u Tant, que dit li as que tu Paimes; 
u Et auffi ta dame la claimes. 
u Par ma foi ! c^eft grant ribaudie, 
u Grant outrage & fburfenerie, 
u De fi faite chofe entreprendre, 
u Qui t^éuft tantoft mené pendre, 
u n n^éuft perdu que la corde ; 
u Qu'^i ce toute raifon s^acordc 
u Que bien t^en déufles garder, 
u Quant dignes n^es dou r^arder, 
u Ne de penfer qu'^elle t^amafi:, 
u Comment qu^elle ami te clamaft. 
u Et comment ne te fouvient-il - 
u Qu^elle dou tres-mortel péril 
u Où tu eftoies te getta, 
u Par les lettres qu^elle ditta ; 
u Et qu^elle t'a refufcîté 

.11. fois par grant humilités 

Et te getta hors d'orphenté. 

Et t'a rendu joie & fanté 

Et ton amoureus fentement 

Qu'avoies perdu longuement. 

Et fi t'a fait cointe & gailhrt; 

Et tu efloies un paillart 
u Et ies, car cuer as nice & rude^ 
wc Plain du pechié d'ingratitude^ 
u Et chetif, dolereus & las^ 
u Quant remerciée ne l'as 
^w Des grans honneurs & des bienfais 
u Qui par elle t'ont eflé fais. 
u Se tu avoies la vaillance ^ 

w D'Edor le fort, & la fcience 
^f> De Salomon, & la largefce 



[vers 1999] DU VOIR-DIT. 87 

u D'Alixandre, & la grant richefce 

w De Noiron, & la grant biauté 

wi D'Abfalon, & la loiauté 

u Du roy David qui fu loiaus^ 

u Et la proefce de Ayaus, ( i ) 

u Et joncfce à ta volenté, 

u Et de toute grâce plenté^ 

u Ne porroies-tu deffervir, 

u Toute ta vie, par fervir, 

u Tant que tu péufles fouffire 

u A tel dame amer, à voir dire. 

u Et en riens n^as recongnéu 

u Les biens dont elle t^a peu. 

u Cuide-tu qu'il ne l'en fouveingne, 

u Et que pour coquart ne te taingne? 

u Certes fi fait, & ne t'en doubte, 

a Qu'honneur & vaillance fcet toute. •»•» 

Et quant je fui bien heraudés, (2) 
Si com joué éufle aus dés 

NPonneur & toute ma chevance, ^ / /.w - ^ *• / 

Et j'eus bien oy celle dance^ 
Envers li me vols efcufer. 
Mais elle n'en fift que rufer ; 
N'onques oyr ne me deingna^ 
Et plus de cent fois fc feingna 
De la honte & dou grant mcflfait 
Que j'avoie à ma dame fait. 

Après Honte. Efpoirs m'apella. 



f\ Ajax. 

{1 Ni»u^ difnns dan% le m^mc fcnn ; bien tirappr^ hicn blafnnnc. 

1-4 
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Et dift : u Dous amis, es-tu là? 
u As-tu efté bien laidengiés, 
u Et de joie bien eftrangiés, 
u Pour la plus belle du pays? 
u Et pour ce qu'es trop esbahis, (i) 
u Toutes les fois que tu la vois. 
u Car tu n'as manière ne vois 
u Dont tu puifles à li parler* 
u Dous amis, laifle tout aler 
u Si fiiis parlers, & ne t'en chaille. 
u Conforte-toi, vaille que vaille : 
u Ta dame eft fage & prévenant, 
u Et (i t'a bien dit, cy devant, 
u Que tu dois eftre tous féurs 
u Qu'elle t'aime, & c'eft tes éurs 
^ Qu'elle, pour riens ne le diroit 
u S'il n'eftoit, & n'en mentiroit ; 
u Si que, dous amis, ne t'efmaie, 
u Se tu as l'ftmoureufe plaie. 
u Elle te voit parmi le cuer, 
u Si ne dois penfer, à nul fuer, 
u Qu'elle jamais laiffier te doie; 
u Car tu es fiens & elle eft toie. 
u Et fi, li as bien oy dire 
u Qu'elle vuet eftre ton dous mire, 
u Et que jamais ne te laira ; 
u Et certes, jà n'en mentira. 

u Cuide-tu, fe Dieus te doinft joie, 
u Que bonne dame fe resjoie. 



(1) Et c^efl parce que tu es trop interdit. 



[vers 0056] DU voiR-DiT. 89 

u Quant elle oit un bon advocas 
u Qui bien fcet propofer Ton cas, 
u Et qui foutilment li parole^ 
wc Et bien fcet polir fa parole; 
u Et qui par droit 11 vuet prouver 
wi Qu'il doit en li merci trouver? 
u Certes nennil, ains li anuie 
u Plus toft que ne fidt longue pluie, 
u Car quant une dame de pris, 
wi Qui a d'amer le cuer erpris, 
u Voit telles gens, petit les prife, 
u Et tout leur affaire defprife. 
wc Mais onques fi bien ne dittas, (i) 
u Com à briés mos tes maus dit as. 
u Car malades fidt mauvaife euvre, 
a Qui à fon mire fes maus cuevre ; 
u Et tu li as ton mal ouvert 
v4 A un feul mot, & defcouvert. 
u Si, ne te dois pas efinaier 
^ Qu'elle te doie delaier, 
u Et que briefment ne te conforte, 
a Or foies lies; & te déporte. 

u J'ay grant defpit de celle garce : (a) 
vi Pléuft or à Dieu que fuft arfe ! 
u Elle eft chetive, nice & foie : 
•* Et vraiement elle m'afole, 
u Qui les amans ainfi reprueve 
•* De tout ce qu'Amours leur apprueve. 



(1; >r<îcnvis ne dictai tcttrc^. 

'^3) IK- Home, qui avoit parld la premtcrc 



90 LE LIVRE [vers 0084] 

et Elle ne fcet nés qu'une befte; 
u Onques ne fu i bonne fefte. 
u Et s'elle y e(l> en un congnet 
u Se boute adés, des gens longnet, 
u Et s'ahonte quant on la voit. 
et Et encor plus : s'elle favoit 
u Une très-bonne compaignie, 
u Qui fuft de joie acompaignie, 
wi Ou qu'Amours, amie ou amis, 
u Se fuflent aucun bien promis, 
w Certes elle Pempefcheroit, 
u Et le milleur en ofteroit 
" Scelle pooit; qu'elle n'a cure 
u De chofe qui ne foit obfcure ; 
et N'eue ne vuet pas qu'on la voie 
u En lit, ou en chambre, ou en voie; 
u A fon pooir toufdis fe muce : 
u Se defous les glaces de Pruce(i) 
u Eftoit noie & craventée, 
u Des amans feroit toft plourée. 
u Car honteus, en jour de fa vie, 
u Ne couars n'ara belle amie ; 
u Et Fortune aïde aus hardis, 
" Et grieve les acouardis. 

u Si qu'amis dous, conforte-toy 
" Et ne cure de fon chaftoy; 
u Que vraiement c'eft grant folie , 
u Qui s'en donne merencolie. 
u Ta dame te remandera. 



(i) De Prulfc, où Mâchant éioii allé. 



[vers 11113] DU voiR-DiT. 91 

u Certaine en fuis, & fi fera 
u Tant, que de li te loeras, 
u Et à s^amour jà ne fiiurras. 
u Ceft le confort que je t'aporte. « 

Mais j'oy hurter à la porte. 
Tout ainfi com elle voloit 
Finer ce dont elle parloit. 
Et vi que c'iert mes fecretaires ; 
S'en amenda moult mes afiaires. 
Et quant il me vit, à moy vint. 
Car de moy moult bien li fouvint. 
Et dift : u je vous diray nouvelles 
u Qui vous feront bonnes & belles. 
u Vo dame de par moy vous mande ; 
u Et m'a dit que je vous attande, 
u Et que tout droit à li vous maine. 
u Car il a bien une femaine, 
u Voire .1. mois, qu'elle ne vous vit, 
u Et li femble, ce le m'a dit. 
wt Levés- vous & venés à li. >•• 

Mais en l'eure os le vis pâli. 
Car il me vint une fréour 
Qui eftoit fille de Paour. -^--^^ 
Tdlïîévoie je me levay. 
Et mon vis & mes mains lavay ; 
Car j'eftoie tous efliourdis ; 
Tous pefans & tous alourdis. 
Si qu'enfemble nous en alafmes 
Et de plufeurs chofes parlafmes^ 
Tant que je vins où elle eftoit. 
Mais la Tre^-bellk pas n'eftoit. 



92 LE LIVRE [vers 2144] 

Ains fe féoit toute ièulette. 
Fors, fans plus, d'une pucellette 
Qui aloit cueillant des florettes. 
Marguerites & violettes. 
Car elle eftoit en fon vergier. 
Où j'^entray fans faire dangier. 
Tres-humblement la làluay. 
Mais au faluer tout muay. 
Lors elle me prift par la main. 
Et dit : u Amis, par faint Germain, 
u Grief m'eftoit que je vous véiffe 
u Et qu'aucune chofe aprenifle 
u De vos chofes & de vos fids 
u Qui font à ma loenge fais, n 
Et je, forment la rel^doie. 
Mais nulle cbofe ne difoie : 
Lors prift doucement à chanter 
Et dift ainli en fon chanter : 

Amis, atnés de cuer d^atnie , 
Ames comme loiaus amis. 

Je u refpondi, fans demeure. 
Ce Rondel que je fis en l'eure : 



RONDEL. 

Douce dame, quant je vous voy, 
Me.s cucrs ne fcet que devenir; 
Ne je ne fay que faire doy. 
Douce dame quant je vous voy. 
Car Honte & Paour font en moy, 
Qui me font trembler & frémir; 
Douce dame quant je vous voy 
Mes cuers ne fcet que devenir. 



[vers 2174] ^^^ voir-dit. 93 

Kt la belle me relpondi 
Tantollj que plus n'i atendi : 

Tres-dous amis, quant je vous voy 
Vous faites mon cuer resjoir. 
Nulle doleur ne maint en moy, 
Tres-dous amis, quant je vous voy. 
Ne il n^ell triftece n^anoy. 
Ne mefchief qui me puifl venir, 
Tres-dous amis, quant je vous voy. 
Vous faites mon cuer resjoir. 

Lors me pria que je préifle 
Matere en moy dont je féifle 
Chofe de bonne ramembrance; 
Si fis ainfi, en fa prefence : 

BALADE. 

Le bien de vous qui en biauté florift. 
Dame, me fait amer de fine amour ; 
Voilre biauté, qui toufdis embclift. 
De dous cfpoir me donne la favour. 
Vollre douçour adouci ft ma dolour. 
Vos manière m^enfeingne & me chtftoie, 
Rt vos r^rs maintient mon cuer en joie* 

Vos dous parlers me fouftient & nourift 
En flun de joie & de toute douçour, 
Voftre fage maintien fi m^enricliift, 
(^ui me contraint à hajfr dcsbonnour. 
Vos gentils cuers me fait plus de tenrour 
Qu>n .c. mil ans deflTervir ne porroie, 
Rt vos regars maintient mon cuer en joie. 

Atnf] vos bien a cent doubles merift , 
San<i deifertc, mon amoureus labour. 
Et fans rouver; qu^en moy n*a fait ne dit, 
(*race, povotr« fens, bonté ne valour« 



LE LIVRE 
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Quant j'eus ma balade ânée. 
Ma douce dame delirée 
Dift : u c*efi bien fiit, fe Dieus me gart. » 
Adont, par Ton tres-dous regart. 
Me commanda qu'elle Téuft, 
Par quoy ù boucfae la léuft. 
Cai en cas qu'elle la Uroit, 
Aflez mieus ren entenderoit. 
Et je te fis moult volentiers 
Et de cuer; mais, endemenders 
Que mes efcrivains l'efciifoit, 
Ma douce dame la lifoit, 




Si qu'elle en fot une partie, 
Ains que de H fuft départie. 
Là nous féifmes cofle à cofte. 



[vers 2224] ^^' voir-dit. 95 

Mais j'avoie un trop cruel hofte 
En Défir qui ne fe partoit 
De mon cuer, ainfois le panoit ; 
Car je véoie, vis à vis. 
Son gentil corps fait à devis. 
Son dous œil, fa riant bouchette. 
Plus que cérile vermillette. 
Si me fembloit qu'elle déift : 
u Baifiés-moy . ^ Dieus ! qui ce féid» 
Il n'cft paradis qui le vaille. 
S'avoie en moi une bataille 
D'ardant dcfir & de penfée i 

Qui fu de Paour engendrée, 1 

! Et fu fille de Couardic. 
Là Honte ne s'oublia mie, 
Ains y vint, malgré Bon-efpoir 
Qui s'eftoit oubliés, efpoir. 
Si fentoie en moy une ardure 
Entremellée de froidure. 
Et pleine de tele matière 
Qu'elle art fans feu & fans fumiere. 

n avoit là un cerifier, 
Q'on doit moult loer & prifier. 
Qu'il eftoit rons comme une pome; 
Et fi avoit moult belle come, (i) 
Et eftoit de fi bel afaire 
Com Nature le favoit fidre. 
Si que d'illueques nous levafmes. 
Et deflbus ombroier alafmes ; 
Et fur l'erbe vert nous féifmes. 



I' Feuillifte, chevelure. 




96 LB LIVRE [vers 2254] 

Là, maintes paroles déifmes 

Que je ne vueil pas raconter. 

Car trop long feroit à conter ; 

Mais fur mon giron s^enclina 

La belle, qui douceur fine a. 

Et quant elle y fu enclinée. 

Ma joie fu renouvelée. 

Je ne fay pas s'elle y dormi. 

Mais un po fommilla fur mi. 

Mes fecretaires qui fu là 

Se mift en eftant, & ala (i) 

Cueillir une verde fueillette. 

Et la mift deflfus fa bouchette : 

Et me dift : u Baifiés cette fueille. r, 

Adont Amours, vueille ou ne vueille. 

Me fift en riant abaiffier 

Pour cette fueillette baifier. 

Mais je n^i ofoie touchier. 

Comment que l'éufle moult chier. 

Lors Defirs le me commandoit, 

Qu^à nulle riens plus ne tendoit; 

Et difoit que je me haftailTe, 

Et que la fueillette baifaflfe : 

Mais cils tira la fueille à li. 

Dont j^eus le viaire pâli; 

Car un petit fui paoureus 

Par force du mal amoureus. 

Nonpourquant à fa douce bouche 

Fis lors une amoureufe touche ; 

Car je y touchay un petiot. 



(i) Se leva. 



[vers 2284] DU voiR-DiT. 97 

^ Certes, onques plus feit nM ot : 
Mais un petit me repenti. 
Pour ce que quant elle fenti 
Mon outrage & mon hardement. 
Elle me dift moult doucement : 
u Amis, moult cftes outrageus ; 
u Ne favés-vous nuls autres jeus? 11 
Mais la belle prift à fourire 
De fa très-belle bouche, au dire; 
Et ce me fift ymaginer. 
Et certainement efperer 
Que ce pas ne li defplaifoit. 
Pour ce qu'elle ainfi fe taifoit. 
Toutevoies, je m'avîfay, 
Et tant la chien & prifay 
Que je li dis : «.^ Ma chiere dame, 
a S'il y a chofe où il ait blâme, 
u Ne fe je vous ay riens méfiait, 
u Pour Dieu, corrigiés le méfiait, 
•i Et de fin cuer le vous amende. 
u Ma bêle, or recevés l'amende ; 
«.c Car fine amour le me fift fiiirc^ 
vfc Par confeil de mon fecretairc ; 
^ Et grans defirs m'i contraingnoit, 
u Qu'à ce en riens ne fe faingnoit. 
^ Et certes tant le defiroie 
^i Que aftenir ne m'en pooie : '•' 
Si qu'ainfi m'efcufay fans fable. 
Et elle l'ot fi agréable, 
Qu'onques-puis nul mot ne m'en dit. 
En fait, en penfer ou en dit. 
Par quoy en riens je percéufle 
Qu'en fa bonne grâce ne fufle. 



98 ' LE LIVRE [vers 2317] 

/ Là demouray .viii. jours entiers, (i) ^ 
Que mes chemins & mes fentiers. 
Mes alées & mon eftude, 
(Comment qu'elle foit nice & rude), 
Eftoient tuit à li véoir; 
Et j'en faifoie mon pooir. 
Si que, plufeurs fois, la véoie 
Et auffi fouvent y failloie. 
•Mais elle m'avoit en couvent 
Qu'elle me verroit fi fouvent 
Com bonnement elle porroit. 
Et non pas quant elle vorroit. 
Mais tant com fu là mes fejours, 
Je la véoie tous les jours 
En ce vergier cointe & joli 
Où elle eftoit, & moy o li. 
Si que la plaifence amoureufe 
M'eftoit toufdis plus gracieufe ; 
Car je venoie au matinet 
En un doulz plaifant jardinet. 
Et là l'atendoie en lifant 
Mon livre, & mes heures difant; 
Et quant vers moy eftoit venue. 
Elle paioit fa bienvenue 
De Rondel ou de Chanfonnette, 
Ou d'autre chofe nouvelette : 
Car fi tres-doucement chantoit 
Que fes dous chanter m'enchantoit. 

Un jour delez li me féoie. 



(i) Péronne Pavoit empêché de finir fa neuvaine. Il n^étoit reilé en 
mouJHer ou cliapelle que fept jours. 



[vers 2346] DU voiR-DiT. 99 

Et moult parfondement mufoie; 
Et la très-belle s'en perçut. 
Oiez comme elle me déçut : 
Arrier fe traift tout bellement. 
Et s'en ala ifnellement 

\ Faire un moult joly chapelet y f .* - 

Qui me fembla trop doucelet : X^ 

Car il eftoit de nois muguettes. 
De rofes & de violettes. 

(Et quant elle Tôt trait à chief. 
Mettre le vint deflus mon chief; | 
Et fi me fift une ceinture ^ 

La plus belle qu'onques Natxire 
Féift puis qu'elle fiift créée. 
Ne depuis qu'Eve fut fourmée. 
Ce fu de fes deulz braflelés, 
Lons & traitis, plus blans que lès. 
Et parmi mon col les pofa. (i) 
Et un petit fe reposa ; 
Et me dift : u Mes amis tres-dous, 
u Dites moy, à quoy penfez vous? ^^ 
Je refpondi : u Ma douce amour, 
u pay fait pour vous une clamour, 
u Laquele volentiers ares, 
u Et s'il vous plaift vous la farés. n 
Lors dou ditter moult me pria 
Et jeli dis; ainfi y a. 



(i) L« ceinture de notre Mtchtut vtloit bien le collier d*Hemtni : 

Mail ta Tu le pltu doux, le plus beto des odUm, 
Lct deux bru d*uiie feouM.... 

d*tuunt mieux qu*une femme peut i«ire de fes bru plut aifémenc une 
teinture qu^un collier. 

Ga 



loo LE LIVRE [vers 2373] 



BALADE. 

Le plus grant bien qui me viengne d*amer. 
Et qui plus fût aligier mon martire, 
Ceil de mes maus complaindre & doloufer. 
Et de mon cuer qui pour les fiens foufpire. 

Autrement ne fay mercy 
Rouver, à vous que j*aim trop mieus que my ; 
Mais bien poés véoir à mon famblant, 
Qu*aflez rueve qui fe va complaignant. 

Car je n*ay pas hardement de rouver. 
Pour ce que po fuis dignes, à voir dire, 
Dou deflervir, & fi doy moult doubter. 
Et moy garder que ne m*oie efcondire : 

Car s*il advenoit ainfy. 
Vous ociriés vofbre loial amy, 
Tres-douce dame; & vous favés bien tant 
Qu^aflez rueve qui fe va complaignant. 

Si m*en aten à vous, dame fans per. 
Qui tant valez : Et favez que fouffire 
Ne porroit tous li mondes, pour loer 
AiTez vos biens, ne vo biauté defcrire. 

Et fe vos cuers n'a oy 
Moy complaindre des maus dont je languy, 
Vueillés mVyr, rien plus ne vous demant, 
Qu'aflez rueve qui fe va complaignant. 

Voîrs eft que je me complaingnoie 
Devant li fouvent, & plaingnoie. 
Dont doucement me reprenoit 
Toutes les fois qu'il m'avenoit. 
Et difoit : u Vous vous elles plains, 
u Dous amis; dont viennent cils plains? 
wt Par ma foi je vous gariroie 



[vers ^404] DU VOIR -DIT. lOI 

ww Tout maintenant, fe je la voie. 

wt Vous ne me devez riens celer, 

u Et je vous doy tout révéler. 

w4 Et quant je vous voy à malaife., 

u Amis, je ne porroie eftre aife; 

u Car voftre doleur eft la moie. 

u Certes tous li cuers me larmoie, 

w Quant je vous voy fi fort complaindre. 

u Amis, ne vous vueilliez plus plaindre., 

u Et me dites vo maladie; 

u Et fe je puis elle iert garie. 

w^ Vous m'appelles voftre maiftreffe, 

u Et vo fouveraine déefle, 

u Et rien ne me volés rouver ! 

u Vueilliez favoir, par efprouver, 

u L'amour qui en mon cuer demeure.» 

u Et vous verres & fans demeure 

u Que deflfus toute créature 

u Vous aim d'amour léal & pure. •••• 

Quant je l'oy fi plainement 
Parler & fi ouvertement. 
Sa douceur fift mon cuer fi tendre 
Que ne me pos onques deffcndre 
Qu'il ne me faillift larmoier.» 
Et l'iave du cuer avoier (i) 
A l'ueil, dont je la regardoie 
Piteufement; mais toutevoie. 
Je fui ainfi une grant pièce ; 
Si refpondi, au chief de pièce, (2) 



(1) Em'ùYtr. 

{i) Synonyme de notre : au bout du atmpu. 



«3 
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Et gettay un moult grant (bufpir : 

u Douce dame, fe je foufpir, 

et Vous n'en devés avoir merveille, 

a Car vraiement je m'efmerveille 

wc Comment amans eft fi hardis 

wc Qu'il ofe, par fais & par dis, 

u A fa dame riens demander, 

u Voire s^il le puet amender. 

u Car demander eft villonnie, 

u Et loange eft courtoifie;(i) 

u Ne je ne fuis mie tailliés 

u Que vous me donnés ne bailliés 

u Le mendre des biens amoureus. 

u S'ai plus chier eftre doloreus, 

u Et mon temps efter fans joïr^ 

u Que rouver & refus oïr. 

u Ce n'eft pas bon de trop enquerre, 

u Ne de grant pais foy mettre en guerre ; 

u Pour ce me tais & me tairay, 

u Et Franchife ouvrer en lairay, 

^t Et Bonne amour qui fcet comment 

<.t Mes cuers eft tous en fon commant. 

u Car li biens d'Amours font parti 

u Non pas par moi, non pas par ti, 

et Ains font départi par Franchife, 

u Ainfi comme Amour le devife. 

wt Et vraiement plus chier aroie 

wt Un bim, fe dignes en eftoie, 

u Qui me fuft donnés franchement 

u De cuer, & amoureufement. 



(i) Loange femble avoir ici le fens de récompenfe. 



[vers 2463] DU voiR-DiT. 103 

«.i Que toiite joie ne feroie 

wi D^amour, fe je la demandoie. 

u Et vous eftes fubtil & faige, 
u Si véés bien, à mon vifage, 
u Mon fait, mon eftat, & ma guife, 
u Et qu'en moy n'a point de faintile. 
u Si n'eft raeftier que je vous die 
u Mon mefchief ne ma maladie, 
w4 Car moult bien par cuer le favez, 
u Et auffi par efcript l'avez. 
«.^ Et fe vous m'amez tenrement 
vi Si com vous dites vraiement, 
^ Vos fais aus dis feront ounis, 
W4 Ou autrement je fui honnis, 
u Ne ne lairés pas de legier 
^ Que ne me doiés allegier. 
u Et fe je vous merci rouvoie,(i) 
a U puet eftre que j'y faudroie ; 
w4 Et certes je feroie mors. 
u S'aim mieus endurer les remors 
u Dont couvertement tous m'effil, (2) . 
vi Que moy mettre en fi grant effil. 
u Si me vaut mieus ainfi atendre, 
«* Que rompre mon arfon au tendre. (3) 
a Vous me dites que vous m'amez, 
a Et vo dous ami me clamez, 
u Ceft le mieus qui de vous me veingne, 
u Et c'eft la guife d'Alemaingne^ 



(1) si je vous demtndois le don d^tmoureufe merci. 

(a) Je me ronge en fecret. 

'3 . Que ityinprc Pirt en le tendtnt. 

(.4 
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u Qu'on garift la gent par paroles, (i) 

ce On l'aprent par tout aus efcoles. 

wi Et je reçoy en pacience 

u Quanqu'il vient de vo confcicnce. 

u II a en vo riche trefor 

wc .C. mille biens, & plus encor, 

u Qui ne porroient eftre mendre 

a Pour chofe qu'on en fcéuft prendre. 

u Ne tant donner en fcéuffiés 

ce Qu'adès plus riche ne fuiffiés. 

u Ceft la plante de tout le monde. 

Cl Ceft la manne & la mer profonde 

et Où l'on ne treuve fons ne rive : 

« Cils eft bien fols qui en eftrive; 

^c Qui plus en prent plus en y vient. 

ce Ainfi de vo trefor avient, 

ce Qu'il accroift toufdis en richeffe, 

ce Quant on en fait plus grant largeffe. 

ce Et fe vous en elles avère, 

ce Très-belle, foy que doy Saint Père, 

ce Bien vous en porrez repentir; 

we Car je vous di & fans mentir, 

ce Toutes chofes ont leur faifon. 

ce Je n'i met nulle autre raifon, 

we Car vous n'eftes pas au raprendre ; 

we Si que bien me poez entendre. 

ce Mais une chofe trop m'argue, 

we Qu'entre gent, partout, & en rue, 

ce Quant vous dites : ce venés à mi, ^•» 

ce Vous m'appeliez vo dous ami. 



(1) Par la vertu de certaines paroles. 



[vers 0521] DU voiR-DiT. 105 

a Et volez bien que chafcuns fâche 
u Que vous m'amez; dont je me cache, 
u Quant enfement parler vous voy^ 
u Que de vo voie me defvoy. (i) 
u Uns biens d'amours couvertement 
wt Donnés, vault .c. ouvertement. 
wi Je vueil cy finer mon fermon, 
u Que trop longuement vous fermon ; 
wfc Et s'ay bien prouvé par mon plaint^ 
u Qtpajjez rueve qui fe complaint. r» 
Ainfi parlâmes longuement. 
Et elle refpondi briefment : 

u Amis, j'oy bien volhe complainte., 
u Et voftre dolereufe plainte; 

Et que n'avez pas hardement 

De requérir couardement 
w^ La chofe que plus defirez, 
^fc Dont profondement foufpirez; 
u Et que vous fentez la morfure 
^t D'ardant defir qui eft moult fure;(2) 
*4 Et que ne foie avère ou chiche 
.i De mon trcfor puiflTant & riche 
^^ Que, par donner ne par promettre, 
ww Ne puet amenrir ne remettre : 
«^ Et de ce que, devant la gent., 
ww Vous appelle mon ami gent : 
a Par quoy vo conclufion preuve 
-w Que qui fe complaint affez reuve. 
•4 Si qu'amis, je refponderay 
u Et tel refponfe vous feray : 

(1) Cir je ni*<îcarte de votre voie. 
'2) Acide, aigre. 






io6 LrE LIVRE [vers 0551] 

u Que volez- vous que je vous die ? 
u Jà couars n^ara belle amie. 
u Ne ce n^eft pas par mon defiaut, 
u Amis, qu'en vous joie deffàut. 
u Que volez-vous que je vous fiM:e? 
•i Je vous regarde &ce à face, 
u Je vous chante, je vous foulace, (i) 
u Ami vous claim en toute place : 
u Je vous aim fur tout, c'eft la fomme ; 
u N'en monde n'a fi vaillant homme 
u Que je volfiflfe avoir changié, 
u Amis, pour vous donner congié. 
u De mon trefor que tant prifiés, 
« Qui ne porroit eflxe prifiés, (ji) 
u Amis, je le vous abandoing, 
u Prenés-le, tout je le vous doing. vi 

Et je li refppndi tantoft : 
a Qui tout me donne, tout me r'oft. «(3) 



LA DAM£. 



u Et de ce qu'amy vous appelle 
w Devant la gent, ceft à cautelle;(4) 
u Que je puifle à vous mieus parler. 



(i) Je chante vos vers, je vous confole. 

(2) " Quant à mon tréfor, c'eft-à-dirc mon honneur, que vous dites 
être lans prix, je vous en fais Tabandon. n II faut avouer que la jeune 
fille ne pou voit mieux dire ni faire, pour encourager fon amoureux 
tranfi. 

(3) Tout me reprend. 

(4) Par précaution. 



[vers 257a] Dv VOIR- DIT. 107 

u Et vers vous venir & aler. 

^fc Ceft le meilleur, bien le favez. 

-• Pour en ce cas, tort en avez, 

ww Amis, fe vous en avez honte. 

u Ou, dites que je vous ahonte, 

.i D'or en avant je m'en tairay, 

•. Et Tamer de tous poins lairay. 

•i Nonpourquant, je vueil bien qu'on voie 

wk Nos amours, pai* rue & par voie ; 

^^ Car puis quil n'i ha que tout bien, 

ww n me plaift, & fi le vueil bien, i*» 

Et adont, je devins homs teus 
Qu'onques-mais ne fui fi honteus. 
Qu'à li ne favoie refpondre; 
Et me voloie aler repondre, (i) 
Mais la belle qui commande ha 
Sur moi, tantoft me commanda 
Que je fufie liés & joieus. 
Et, en l'eure, toute joie eus. 
Car la belle me reparti (a) 
D'un bien qui en .ij. fe parti; 
Dont j'emportay une partie. 
Et de l'autre fu repartie. 
Congié pris, & puis j'avalay 
Tous les degrés & m'en alay. 
Gais & jolis Se envoifiez. 
Et de mes maus tous apaifiez. 
Si m'en alay bouter en cage, (3) 
Pour faire mon pèlerinage : 



• O Me cacher. — ' 2) Me rti part. - (3; Nfcnfcrmcr. 



io8 LE LIVRE [vers 2601] 

Mais nonpourquant le partement 
De nous m^anuioit durement; 
Car tous mes cuers li demouroit 
Qui la fervoit & aouroit. 
Si fis ce rondel en chemin. 
Et li tramis en parchemin : 



RONDEL. 

Stns cuer, dolens, de vous deptrtiray. 
Et fins avoir joie jufquVu retour; 
Puis que mon cuer du voftre à partir ay^CO 
Sans cuer, dolens, de vous departiray. 

Mais je ne fây de quele part iray, 
Pour ce que, plains de dolour & de plour. 
Sans cuer, dolens, de vous departiray. 
Et fans avoir joie jufqu^au retour. 



LA DAME. 

RONDEL. 

Sans cuer de moy pas ne vous partirez, 
Ainfois ares le cuer de voftre amie. 
Quant en vous iert par tout où vous ferez ; (2) 
Sans cuer de moy pas ne vous partirez. 

Certaine fuis que bien le garderez 
Et li voflres me fera compagnie. 
Sans cuer de moy pas ne vous partirez, 
Ainfois ares le cuer de voftre amie. 

Là, fait .IX. jours ma demeure ay;C3) 



(i) J'ai mon cœur à féparer du vôtre. 

(2) Quand ce cœur fera partout où vous ferez. 

(3) J*ai accompli ma neuvaine. 



[vers 2624] DU voiR-DiT. 109 

Et ainfi com j'y demouray. 
Ma dame ne s'oublia mie ; 
Ains mift fus une chevauchie 
De dames & de damoifelles 
Ceintes, gentes, juenes Se belles. 
Pour moy véoir & vifeter. 
Et de merencolie geter. 
Mais onques-mais ne vi pour voir 
En ma vie fi fort plouvoir. 
Si vinrent tout droit à l'églife 
Qui n'eftoit pas de terre glife, 
Ainfois eftoit de pierre dure, 
A grans pilers, à grant voiture. 
Lors vint mon fecretaire à moy 
Et dift : u Sire, par Saint Eloy, 
a Vez-la vo dame, ce m'eft vis, 
«.i A ce gent corps, à ce cler vis. '-» 
Et je ne me fis pas prier 
D'aler vers li fans detrier. 
Si vi tantoft que c'eftoit celle 
Cui je mis à non Toute-belle. 
Mais illec petit fejouma. 
Car en Peure s'en retourna. 
Pour l'amour de fes compagnettes. 
Qui eftoient fur efpinettes,(i) 
Pour doubtance de leurs maris. 
Qui ont toufdis les cuers marris^ 
Quant elles font en compagnie. 
Où l'on meine joieufe vie ; 
Voire s'il le puelent favoir. (a) 



^i) Sur les épines. 

^2) k'oirc dans le fens de mais. 
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Mais elles ont trop po fiivoir, 
- Se ne fe fcevent confiUier, 
Pour leurs maris entortillier. 



Or ne parlons plus de cefte oeuvre, 
Chafcuns & chafcune bien ouevre. 
La belle, gracieufe & douce. 
Qui mes maus amoureus adouce, 
Oy la melTe toute entière; 
Et je Tefcoutay par derrière. 
Mais trop richement m'ecbéy, (i) 
Que quant on dift : Agnus dei^ 
Foy que je doy à fiint Crapais, (2) 
Doucement me donna la pais. 
Entre .ij. pilers du mouftier.(3) 
Et j'en avoie bien meftier. 
Car mes cuers amoureus eftoit 
Troublés, quant fi toft fe partoit. 
En foufpirant la convoiay : 
Et quant bien fait mon convoi ay, 
Oedens ma chambre m'en revins, 
Penre pain. Tel & chars & vins. 
Entre moi & mon fecretaire. 
Qui avoit le mal faint Aquaire. (4) 
Quant elle fe partoit ainfi. 
En tel hafte & en tel fouffi. 



; 



(i) M^échut, m^arriva. 

(2) s. Caprais ou Capraife, abbé de Lérins. 
\ (3) Le Pax Deiy pUque ou patène que Ton baifoit à la mefle. Ici les 
lèvres de Péronne furent apparemment le Pax Dei, 

(4) On donnoit autrefob ce nom à répilepfie que faint Acaire, évè- 
que de Noyon, guériflbit; mais ici je crois quMl iàut entendre que le 
fecretaire mouroit de faim. 
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Je bus petit, & mains menjay. 
Et à la table adès fonjay 
Comment ma dame eftoit venue. 
Pour faire fi courte venue ; 
Qu'affez mieus vaulfift fa demeure. 
Que venir & r'aler en l'eure. 

Je repris ma dévotion ; 
Mais plus eftoit m'^intention 
A penfer à ma vravelette,(i) 
(Ceft à dire à ma damelette,) 
Qu'elle n'eftoit n'a faint n'a fainte. 
Si avoie penfée mainte 
Qu'amans n'eft unques aflfévis^ (2) 
N'affafiés à fon devis; 
Et s'avient po fouvent, fans faille. 
Qu'aucune chofe ne li faille. 
S'avoît en mon cuer grant rumour. 
Que feroic de cefte amour 
Où ainfi me fuis embatus. 
Pour c'eftoie tous abatus. 
Que la voy à trop grant dangier ; (3) 
Et ce fàifoit joie eftrangier 
De moy, fi que je ne favoie 
Comment maintenir me dévoie. 
Si appellay mon fecretaire. 
Et li fis cefte lettre faire ; 






(1) A ma demoifelle, pueilula. Diminutif du root aUemand fraUUin, 
fraaulette ou yrMâuUtte, 
(a) Aflfouvi. 
(3) J^^tois tout abattu, parce que je la voyois avec trop de difficulté. 
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Et fi^ li ay par li tnmiis 

Ce Rondel qu'yen la lettre a mis : (i) 



Toute-belle, vous m*avez vifeté 
Tres-doucement, dont .c. fois vous mercy ; 
De tres-bon cuer & par vraie ami té. 
Toute-belle vous ni*avez vifeté. 
Et avec ce eu avez pité. 
Pour conforter mon cuer taint & nercy. 
Toute-belle, vous m^avez vifeté 
Tres-doucement, dont .c. fois vous mercy. 

XL — Mon ires'dous cuer^ÇpL)je vous prie pour Dieu que 
vous me vueittiez tenir pour excufé^ fe je n'*ay envoie vers vous^ 
puis que vous partiftes de moy; car Dieusfcet que ce rfefi pas 
par deffaut d* amour ne de bonne volenté; mais^ par nCame^ je 
ne Pay peu amender^ pour certaine cbofe que mi fîf monfecre- 
taire vous dirons; fîf, efpeciaument ^ il ne me femble mie bon 
que j'^ envoie fi fouvent par devers vous^ pour les paroles^ (3) 
Ô? pour ce qu'ion ne fe puet trop garder. Quanque pen di & 
fais^je ne le fais que pour le milleur & pour bonneur ; com- 
ment que je vous defire plus à véoir que toutes les créatures du 
monde. Et^ mon tres-dous cuer^ vous ne devez mie f enfer que 
ce que j^ en fais., le f ai ce pour vous efiongnier; car des mefcbiés 
& de toutes les peines qui en Pamoureufe vie font., fans efire 
efcondis., (4) c'^efi li plus grans que demourer loing de ce qu'ion 
aime. Et quant on ne puet veoir., àj/r ne fentir ce que on 

(i) Que le fecrétairc enferma dans la lettre. 

(2) Remarquez qu^à partir des gages d^amour donnés & reçus. Ma- 
chaut ne rappelle plus fa tres-chiere & fouveraine dame^ mais feulement 
mon tres'dous cuer. 

(3) Var. ParahoUSy bavardages. 

(4) Sauf le malheur d^étre éconduit. 
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aime plus & depre que toutes les cbcfes que Nature porroit ne 
far oit faire; & fi ne puet-on fouvent envoler vers li^ c*eft mer- 
veilles que li cuers ne part^ ne comment uns cuers amoureus 
puetfouffrir ne endurer tele doleur : fif , par efpecial^ quant De- 
firs Palume & efprent^ fif le contraint à defirer ce qu'ail ne pue t 
veoir ne avoir. Mais^ Douce plaifance^ Douce ef^erance^ Douce 
penfte fîf tres-Dous fouvenirs le norrifl & fouftient. Et^ par 
m'ame^ mon tres-dous cuer^ fe ce tPefioit voftre douce ymage qui 
me fait plus de biens qui toutes les cbofes qui font en ce monde^ 
riens conforter jamais ne resjo'yr ne me porroit^ fors feulement 
morir : car De firs me meinne trop dure v/V, ne je ne fuis en 
lieu rPen place qu'ail ne me f oit tous jour s à PeuilÇf au cuer; fi 
que fe je vous voloie laijfier ou oublier., dont Dieus me gart^ par 
m'^ame^ il ne me lairoit. Si devis eflre affeurée de moy.^ de mon 
cuer Sf de m"^ amour. Et^^rycelui dieu qui mefift^ il ne por- 
roit avenir que je vous oubli ajfe., nés que je porroie monter au s 
nues fans efcbiele. Et je m^ en fie en vofire bonté. Si^ met m^ame^ 
mon cuer^ ma vie fif quanque pay en vofire ordenance. Et., mon 
dous cuer., la foitvereinneté fe taifi ^ unité Qi') parole^ pour ce 
que vous dites que vofire fait efi li miens., £f // miens efi li vos^ 
très. A Dieu., ma tres-douce amour., qui vous doint joie .^ pais., 
& paradis.^ & volenté de moy amer ainfi comme je vous penfe 

à fervir. 

Vofire tres'loial ami. 

Si n'atendi pas longuement, 
Ains me rcfpondi proprement. 
De tel mètre, & de tele rime 
Com li rondeaus que j'ay fait rime. 



(1) Uni u ou imif/^ cV(l-à-dire union, égalité de penfêes. 



Hi 
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RONDBL. 

Tres-dous amis, j^ay bonne volenté 
De vous donner joie & pais, & roercy, 
£c d*acroillre vo bien & vo fanté, 
Tres-dous amis, j*ay bonne volenté. 

Car dedens vous ay mon fin cuer enté. 
Pour ce que voy qu'il me vuet amer cy. 
Tres-dous amis, j*ay bonne volenté 
De vous donner joie & pais, & mercy. 

Quant mes fecretaires revînt, 
Salus m^aporta plus de vint. 
Voire, par Dieu, plus de cent mille : 
Et je favoie moult bien qu^il le 
Me difoit,veritablement. 
Que &ire n^ofaft autrement. 
Et m'aporta ce rondelet 
Qu'elle avoit feit tout nouvelet. 
Et Pavoit en fa lettre enclos. 
Je le vi bien, quant la defclos. 

XII. — Mort cuer, & mon tres-dous ami^ je vous pri tant 
doucement que jepuis^ qu'usine vous vueil defplaire [e je ne vous 
ay efcript; car en vérité je rPay pas efpace de vous e fer ire fi 
fouvent comme je vorroie. Et de ce que vous nfavez efcript qu'ail 
ne me vueille defplaire fe je n'^ay eu nouvelles de vous^ facbiés 
que je ne cuide pas que vous péufpés faire çbofe qui me péujî 
defplaire; car je fay^ ^ croy certeinnement que tout quanque 
vous faites^ vous le faites en bonne amour & en bonne foy. Mon 
dous cuer^ j^ay bien véu que vojlre nuefuaine ne fera ce pro- 
chain dimenche ajfevie : ^, cellui jour^ il convient partir^ ma 
fuer&moy^pour aler à .iiii. lieues Içng; ^ fuis certeinne quVl 
fera avant le lundi au foir ou le mardi au matin que nous re- 
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tournions, (i) Si vous pri que vous vous vueittiés esbattre aveuc 
ks compagnons qui vous defîrront à véoir^ fif vous feront grant 
cbiere^ jufques nous foiens retournées ; ^ penre le temps ainfi 
comme il venra : car je penfe que le temps me anuiera bien au- 
tant comme il fera vous. Et efcbivajfe volent ier s cefte alée^feje 
ofaffe ne pèuffe bonnement; mais fay efperance que un de nos 
jours^ que nous arons à ma retournée., fi en vaurra bien .1111. de 
ceus que nous arons perdus.^ à la peine fif bonne diligence que je 
y metteray. Si vous pri^ mon dous cuer^ que vous vous vueilliés 
conforter^ Q^ tenir vo/fre cuer en joie^ & penfer que fuit mi 
defir Q^ toutes mes penfées font pareilles aus voftres., quant à 
voflre fait. Et^ mon dous ami^ ne vueilliés penfer ne ymaginer 
que je vouspuijffe laiffier ne oublier^ carfe Dieus me doint joie 
de vous que j^aimme plus que tout le monde ., quant je vous lai- 
ray^ vous verres toutes les rivières du monde retourner amont., 
fif ne porroit avenir que je vous oubliajfe pour cbofe qui peu fi 
avenir ., nés que porroie faire .1. nouviau monde de nient. Si 
que^ mes dous amis^ je vous pri que vous ofiés de vojlre cuer 
toute melencolie^ car je ne porroie avoir bien ne joie tant 
que je vous fceujje à mefcbief Je pri Dieu qu'ail vous doint 
honneur ^ joie de tout ce que vofires cuer s aime. 

Vofire Mal amie. 

Sa lettre bien confideray. 
Et lors contre moy efperay(a) 
Plufeurs choies à moy contraires; 
(Et auffi fift mes fecretaires,)(3) 
Qu'elle en aloit hors de fon eftre. 



(1) Que lundi ou mardi matin viendra avant notre retour. 

(2) EfPerû\\ j*aucndis je prévis. 

(3) 11 fcrableroit que le fecrétaire eût mis Ton dévolu fur la fuivante 
de Péronnelle. 

(I2 
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Le droit jour que j'y dévoie eftre. 
Et la belle bien le favoit, 
Nonpourquant, partir fe de voit. 
Si, devins melencolieus, 
Triftes, penfis & enuieus;(i) 
Et recommençay fans delay 
Mon veu, que je point ne delay ; (2) 
Mais le fis de trifte matière. 
Toute contraire à la première. 

RONDEL. 

Long font mi jour & longues font mes nuis. 
Et qutnque voy me defplaift & anoie. 
Quant ce ne voy que trop me fait d^anuis ; 
Long font mi jour & longues font mes nuis. 

Cèdes vous, belle; Amours & tu me nuis, (3) 
Quant en larmes mes dolens cucrs fe noie; 
Long font mi jour & longues font mes nuis. 
Et quanque voy me defplaill & anoie. 

LA DAME. 

RONDEL. 

* Amis, bien voy que tu pers tous déduis, 

Pour ce qu^il faut que face cède voie; 
Dolente fuis quant fi po te déduis. 
Amis, bien voy que tu pers tous déduis. 

Mais au retour, fe Dieus plaid & je puis. 
Je te donray pais, & folas & joie. 
Amis, bien voy que tu pers tous déduis. 
Pour ce quMI faut que face cède voie. 



(i) Chargé d^ennuis. 

(2) Le vœu quUl avoit fait de compofer une neuvaine de vers. 

(3) Cta vous, belle, Tamour & vous, qui me nuifez. 
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l'amant. 

RONDEL. 

Belle, quant vous métrés mon, 
Perdut arés vollre ami ; 
Moult aray piteufe mort. 
Belle, quant vous m^arés more. 
Se vos cuers n'en ha rcmon, 
Hclas! bien puis dire : aymil 
Belle, quant vous m'arés mon, 
Perdut ares vodre ami. 



LA DAME. 



RONDBL. 



Amis, fe Dieus me confort, 
Vous ards le cuer de mi, 
Qui feur tous vous aime fort; 
Amis, fe Dieus me confort. 

Or laiflîés tout defconfon. 
Car vous Tavés fans demi; 
Amis, fe Dieus me confon. 
Vous arés le cuer de mi. 



l'amant. 

RONDEL. 

Puis que languir fera ma dcflinéc. 
Mes cucrs ne puet fi doucement languir, 
Cooi par vous belle, où font tuit rai defir; 
Ce n^iert honneur & bonne renommée. 
Puis que languir fera ma deflinée. 

Et fe je muir ainfi, trcs-bellc née. 
Pour voftrc amour je feray vray roanir. 



H3 
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Et ce fera mon millour, fans mentir. 
Puis que languir fera ma dellinée. 
Mes cuers ne puet fi doucement languir 
Com par vous, belle, où font tuit mi defir. 

Si que ces Rondelés ay mis 
En cefte lettre, & li tramîs. 

XIII. — Mon dous cuer & ma tres-douce amour ^ pay bien 
véu ce que vous nfavés efcript;fi vous plaife favoir quefe vous 
ne fuijpés en ce pays^ je n'*i fuijje pas venus ^ jufques à un grant 
temps^ pour riens qui avenift; fif , à prefent^ je rPay riens à faire 
en ce pay s fors vous veoir. Helas! & vous vous en volés partir 
quant je y doi venir ^ qui nfefl trop dure cbofe. Et auffi^ Mon- 
feigneur tri* a mandé par f es lettres que^ ma .ix*^. faite^ je voife 
par devers lui. Mon dous cuer^ fi nfefi ^ fera trop dure cbofe 
de vofhre allée^ car .1. jour de voftre demeure me fera uns ans^ 
&fe vous povez bonnement demourer^ à voftre bonneur^ riens 
ne me porroit tant plaire; car^ mon dous cuer^ vous f avez com- 
ment il me convient briefment partir^ & fi ne vous puis mie 
fouvent veoir à ma volenté. Et fe vos dous cuers s'*acorde à vos 
douces paroles^ vous vous penriés bien près de demourer;(y) 
& aujfff^ s^il vous fouvenoit bien de voftre borgne vallet. (2) Je 
vous pri doucement que vous me vueilUés refcrire voftre bonne 
volenté ainfois que vous partes^ Q^ toutevoie je vueil tout ce que 
vous volés. A Dieu mon dous cuer fîf ma tres-douce amour! 

Voftre tres'loial ami. 
Je li envoyay ceft efcript : 



(i) Sans doute : vous prendriez bien à cœur,,,, ou " vous fauriez bien 
prendre le temps de.... i^ 

(2) Il entend, je crois, parler de lui-môme, apparemment comme 
Tappeloit en badinant It demoifelle. 
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Et elle tantoft me refcript. 
En la manière & en la fourme 
Que celle lettre m'en enfourme. 
Et ce rondelet m'envoia 
Que dedens fa lettre ploia^ 
Et refpont à celui deffeure 
Qu'en prefent fis, & en po d'eure. 

RONDEL. 

Voftre langueur fera par moy fanée, 
Tres-dous amis, que j*aim fans repentir. 
Se moy lailïïez & Amours convenir; 
Je le vous jur, comme amie & amée, 
Voftre langueur fera par moy fanée. 

Si me devez tenir pour excufée. 
Car il me faut malgré mien obéyr; 
Mais je tenray convent au revenir, (i) 
Voftrc langueur fera par moy fanée, 
Tres-dous amis, que j^aim fans repentir. 
Se moy laiffiés & Amours convenir. 

XTV. — Mon dous cuer & mon dous ami^ pay receu vos 
lettres^ enquêtes vous me faites favoir voflre bon eftat^ dont pay 
moult grant joie plus que de cbofe qui me puift avenir : fif fe 
vous /aviez bien la bonne volent é que pay défaire cbofe qui vous 
plaife^ vous ne nPefcririés que je méiffe peine à le faire; que^ 
par ma foy^ pay fi grant penfée ûf fi bonne volenté que je ne 
cuide mie que nulle créature le puift avoir plus grant. Et foies 
certains que à mon retour je y mettray ^ cuer & corps fif 
une partie de mon honneur,, (Jaquele je nPaten que vous gar- 
deras bien'),, à faire de quanque je faray qui vous porra donner 
joie fif confort. Et fe vous dites que vous rejfongnez le parte- 

■| ; Convent^ chofe convenue, engagement. 
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ment^ je ne cuide mie que vous le rejjongniez plus de moy; car 
pen ay tant de penfées^ que en Heure quVl nPen fouvient^ je ne 
puis bien avoir ^ ^ foubaite bienfouvent que jepeujfe efhre vojlre 
cbapelain ou vojlre clerc ^ pour tous jour s ejire en vojlre com- 
pagnie. A dieu mon tres-dous cuer^ qui vous doinjl fanté & 
pais & joie de quanque vous dejirés. 

Voflre loyal amie. 

Ainfi ma dame s^en ala. 
Et, la journée, je vins là. 
Dont elle s'eftoit départie, 
yos des griés penfers ma partie ; 
Car j'atendi .11. jours ou trois, 
Melencolieus & deftrois. 
Et de ce pas ne me raerveil. 
Car fon dous vis blanc & vermeil, 
NPavoit là seulement mené : 
Car je n'a voie à homme né 
Riens à faire n'a marchander , 
Fors, fans plus, pour moy efchauder 
Au feu qui efprent maint mufart; 
Et qui plus en eft près, plus art. 
Ne penfés pas que je vous die 
Que j'en rien tiengne à mufardie. 
Se j'aim ma douce dame gente ; 
Car ce ne fu onques m'entente : 
N'onques mais li grant bien ne fis 
Ne tele honeur, j'en fuis tous fis, 
Com de li amer entreprendre, ( i ) 
Si que nuls ne m'en doit reprendre. 

(0 Comme d'entreprendre de Taimer. 
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• Finalement, elle revint. 
Mais j'eus des penfers plus de vint. 
Par quel voie, ne par quel tour 

Je verroie fon cointe atour. ^ - , , i 

Car vers li envoier n'ofoie. 
Et auffi je ne congnoiflbie 
En fon hoftel homme ne fàme 
Qui fcéuft Paraoureufe flame 
Dont mes cuers eft bruys & tains. 
Et mors, s'il n'eft par elle eftains. 
Si me mis à une feneftre 
Véant à deftre & à feneftre ; 
Et pris forment à colier, 
S'elle me vorroit envoier, 
Celeément aucun meffage. 
Ou clerc, ou femme, ou preftre, ou page. 
Si fui longuement en ce point. 
Que de meffage ne vi point. 
Lors appellay mon fecretaire. 
Et li dis : u Je ne me puis taire ; 
u Je croy que je foie en oubli 
u De la belle qu'onques n'oubli. 
u Pren dou papier, je vueil efcrirc. ^•» 
Et il le fift fans contredire. 
Si qu'en foufpirant court & brief. 
Je li fis efcrire ce brief. 
Mes fecretaires li porta 
Et affés toft me raporta 
Que la Très-belle m'atendoit 
Et qu'elle par li me mandoit 
Que plus illec ne demouraffe., 
Et d'alcr vers li me haftaffc. 
Car elle eftoit toute feulcttc 
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Fors fans plus une pucelette ; 
Et que moult volentîers véu 
Avoit mes lettres & léu; 
Et dift qu'elle prift à fourire 
De cuer & doucement à lire : 

XV. — Mon tres'dous cuer & ma tres-douce amour ^ pen- 
voie par devers vous^ comme cils qui ba fi gratit defir de vous 
veoir^ que cuer s ne k porroit penfer ne bouche dire. Et vous 
porr es f avoir que je vous ay atendu .111. jours en tel ejiat comme 
Dieus fcet^ ^ en tel martire : fi vous fuppli humblement fi? 
pour Dieu^ que vous vueilliés penfer comment je vous puijf/e 
veoir^ ou moy mort. Et quant à la bonne volenté que vous avis 
défaire chofe qui me doie plaire & donner confort^ je ne vous 
enfay ne puis mercier auffi comme je le vorroie faire; car je 
fp en fuis mie dignes. Et quant à vojhe honneur (jC) que faim 
plus .c. fois que ma wV, jà Dieus ne me doinft tant vivre que 
par moy ne par mon fait ^ elle f oit en péril en tout ou en partie: 
car^ par Dieu^ je Paim fif ameray & garderay^ tant comme je 
'vivray; ne je rParaypenfée du contraire. Et^ par la foi que je 
vous doy^ quej'^aime .c. fois mieus que moy n'^autrui^ pameroie 
mieux mort première & féconde^ que faire ne dire chofe dont 
elle fu empirée ne amenrie. Mon tres-dous cuer^ je fuis à hojîel 
oîije fiiiP autre fois; mais^ pour Dieu^ mon tres-dous cuer^ vueil- 
liés penfer comment je me partiray de vous fi? qu'ail n'*i ait que 
vous Êf moy^fe vouspoez bonnement : car^ par nfame^ le partir 
de vous me fera fi dur que pay tres-grant doubte que je ne le 
puiffe endurer. Si que s'*ily avoit effranges gens^ cbafcuns fe 
porroit percevoir de ma manière ^ je ne le vorroie pour riens 
qui peufl avenir. Hélas! mon dous cuer^ vous m'^efcrifîés que 
pour moy veoir fouvent vous vorriés efire en petit ejlat aveuc 

(i) Par honneur, ils entendent toujours, bon renom, réputation. 
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moy ; mais par Dieu il tPeftfi petite cbofe au motide^ que je ne 

vofiffe faire entour vous^ tous les jours de ma r/V, pour vous i 

veoir & oyr à mon gré. ADieu^ mon dous cuer^ qui me doint 1 

joie de vous & de voftre honneur^ fif de quanque vo/fres cuers i 

aime. 9 

yojire vray Çf loial ami. \ 



Lors alay vers ma dame chiere^ 



I 



A cuer riant, à lie chiere ; | 

Et par Dieu paoureufement 

Y aloie & couardement. 

Ne fa voie pour quoy c'eftoit. 

Fors qu'Amours le m'amonneftoit. 

Si fis ce rondel en alant. 

Pour s'amour, & tout en parlant. 

Trembler, frémir & muer me convient. 
Si que ne fay fouvent que devenir : 
Toutes les fois que de vous me fouvient. 
Trembler, frémir & muer me convient. 

Douce dame je ne fay dont ce vient. 
Mais, par ma foi, neis d*un feul souvenir. 
Trembler, frémir & muer me convient. 
Si que ne fay fouvent que devenir. 

Quant je fui venus devant elle, 
Tantoft me prift la Bonne & belle. 
Et m'afféï dalez fa cofte. 
Et mon fecretaire d'encofte. 
Qui de moy partir fe voloit; 
Dont li cuers forment me doloit. 
Car il avoit un gros afaire. 
Qu'il li convenoit à chicf traire. 
Quant elle vit qu'il me laifla. 
Un petit vers li s'abaifla. 



ia4 LE LIVRE [vers 0901] 

Et li dift moult doucettement : 
u S'il pooit eftre bonnement, 
u Dous amis, fe Dieus me fequeure, 
wc Moult me plairoit voftre demeure, 
u Car il a tel, bien près de mi, 
u Qui en dira fouvent : et eimi ! v. 
Il refpondi : w feire l'eftuet, 
u Car autrement eftre ne puet : 
w Mais toft revenray, fe Dieu plaift, 
u Car là ne feray pas long plait. i-» 

Il s'en ala, je demouray. 
Et les tres-dous biens favouray 
De Ton ueil, de fon douz viaire. 
Qui doit à tous deflus tous plaire. 
En garilTant les dolereus 
Qui font plein de mauls amoureus. 
Donné me furent à plenté. 
Et de fi bonne volenté. 
Si bien, fi bel, fi largement. 
Et fi tres-amoureufement. 
Que mieus fouhaidier ne déufle. 
Et, certainement, fe je fufle 
Le plus parfais de tout le monde. 
Et fe tout l'or qui y habonde 
Fuft miens, en deniers tous contans, 
Devoie-je eftre bien contens. 
Et s'aucuns dit que je me vante. 
Je n'en donne le vent qui vente. 
Car les biens que je favouroie 
Venoient dou trefor de joie 
En qui tout li bien font compris. 
S'en di ce que j'en ay compris. 
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Son bel acueil enhardiflfoit 
Mon cuer, qui pour H gemiflbit; 
Sa douceur fine adouciflbit 
Mes tres-dous maus & gariflfoit ; 
Son ueîl fur moi refplendiflbit 
Et doucement me nourriflbit ; 
Son doulz parler m^afTagifloit; 
Par le bien que de li iflbit; 
Sa bonté me benéiflfoit; 
Son noble cuer m'anobliflbit ; 
Sa franchife m'affranchiffoit, 
S'umilité m'aflerviflbit. 
Ne riens nulle n''amenriflbit 
Son tréfor, pour bien qui cy foit. (i) 

Si qu'on n'en doit pas faire efpergne : 
Qu'il n'a fi eftrange en Auvergne, 
S'il fiift lés ma dame prefens 
Qui héu n'euft de fes prefens. 
Et enrichis de fa largefle. 
Si que je di que c'eft richefle 
Qui mouteplie & adès croift. 
Ne pour donner pas ne defcroift. 
Doit-on bien dont tel dame amer 
Qui puet garir les maus d'amer. 
Et fait cefler toute dolour. 
Sans penfer vice ne folour? 
Et cils qui mal y penferoit. 
Traîtres & mauvais feroit ; 
Qu'au monde n'a tel mefprifon 
Ne fi mortcle trayfon 
Com d'eftre privés anemis. 

(O Son tr/for. Son honneur. 
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Or dira : u Je fuis vos amis, n 
Et par ce, la vorra trayr! 
Hé Dieus ! qu^on doit tels gens hayr. 
Qui penfent tele deshonnour. 
En figne de paix& d^onnour! 
On devroit telz gens à chevaus 
Traîner par mons & par vaus. 
Une dame tant fort vaillant^ 
A dire voir, n'a plus vaillant 
Que s'onneur, & s'elle la pen(i) 
Chafcuns dira tout en apert : 
w Vés-là celle qui fe fourfift. r. 
Or regardés dont quel profit 
On puet avoir de tels gens fièvre ; 
Ou monde n'a ferpent ne wivre. 
Dont on n'euft grigneur meftier 
Que de gens de fi vil meftier. 
N'en monde n'a fi grant figneur 
Qu'on prife rien, s'il n'a honneur. 
Pléuft à Dieu qui à droit juge 
Que je fuiffe de tel gent juge 
Qui penfent teles villenies ; 
Mais ils perderoient les vies 
Et morroient de mort honteufe 
Dure, diverfe, & angoiflfeufe; 
Et perdroient corps & avoir. 
Sans jamais bien ne joie avoir. 

Comment ha uns homs hardement 



(i) On voit que cette longue tirade e(l faite pour être attentivement 
lue de la dame & pour la maintenir en fëcurité contre Tindifcrëtion de 
celui auquel elle ne refufe rien. 



[yen^/^a] du voir-dit. 127 

De penfer fi tres-fkuflTeinent 

Qu'un feroit, & l'autre diroit. 

Et fa dame ainli trayroit! 

Li uns Jhefucrift H jura(i) 

Qu'il Pâmera tant com durra, 

Li autres li fiancera 

Que fans retollir fiens fera, Qi) 

Et ce, tout pour li décevoir ! 

Qu'elle ne faura percevoir 

Sa trayfon, fa mauvaifté 

Et fa mortel inimifté. 

Hé Dieus ! quel foy ; hé Dieus ! quel homme ! 

On le devroit geter en Somme, 

Ou deflbubs le pont à Soiflbns, 

Pour faire viande aus poiflTons. 

Que demande-on ces famelettes?(3) 

Elles font fi tres-doucelettes , 

Si plaifans & fi amoureufes. 

Si amiables fi piteufes. 

Que riens ne fcevent refufcr ; 

Si ne les doit-on pas rufer. 

Décevoir, honnir ne trichier, 

Ains les doit-on avoir fi chier 

Com on doit avoir fa main deftre. 

Endroit de moy, je vueil tels eftre 

Qu'elles feront de moi chieries. 

Sans penfer maus ne tricheries; 

Et tous mes jours les ferviray 



(i) L'un lui jura par Jéfus-Chrift, 

(2) Satu retollir^ fans garder droit de reprendre. Expreffion juridique 
qui revient fouvent ici. 

(3) Que demande-t-on à ces foibles femmes.... 
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Et leur loenge adés diray. 
Et feray chofe qui leur plaife 
A mon pooir, cui qu'il defplaife. 
Sans falaire & fans guerredon. 
Ne jà n'en quier requerre don. 
En l'onneur de la gracieufe 
Que j'aim de penfée amoureufe. 

Taire me vueil d'or en avant. 
De ce qu'ay parlé cy devant; 
Car bien fay que tele matière 
Li mauvais ne l'ont mie chiere. 
Pour ce qu'il vuelent leur malice 
Celer, sil puelent, & leur vice. 

Or vous diray ce qui m'avint. 
Et à quel chief ceft amour vint ; 
Car ma douce dame le vuet ; 
Quant il lui plaift, faire l'eftuet. 

Je fui là .III. jours & .111. nuis. 

Les jours liés, les nuis plains d'anuis; 

Que Defirs par nuit me toloit 

Le dormir. Amours le voloit. 

Si me tournoie & retoumoie 

En mon lit ou pas ne dormoie. 
I Mais Pité de jour gariflbit 
' Ce qu'Amours de nuit honniffoit ; 

Car des biens de quoy je vous conte, 
1 Eftoie peu, malgré Honte, 
' Tous les jours, une fois ou deus ; 

Car je n'eftoie pas honteus 
. Du prendre ne du recevoir; 
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Et je faifoîe mon devoir, 
Quant Largefle les prefentoit. 
Et Bonne-amour s'i aflentoit. 
Et ma douce dame jolie 
Eftoit du donner toute lie ; 
Car tout eftoit à fa loenge : 
N'en ce monde n'a fi eftrange. 
S'il la véift, qui n'en héuft. 
Et qu'elle ne l'en repéuft. 
Et quant je de fin cuer l'amoie. 
Sur tout ce je me delitoie. 
Nuls homs n'en doit avoir merveille^ 
Car féconde n'a ne pareille. 
Ne quanqu'on puet de bon nommer. 
Dire, ymaginer ne fommer. 
Mais il n'eft chofe qui ne fine, 
. Ne qui ne viengne à fon termine : 
n me convint de li partir. 
Lors fui- je certes droit martir. 
Là commenfai-je à larmoier. 
Et ma léefce à defvoier, 
La triftefce en mon cuer trouvay. 
Là certeinnemcnt efprouvay 
Qu'il n'eft fi dure départie 
Comme c'eft d'ami & d'amie. 
Là pris de la belle congié 
Einfi com j'éufle fongié. 
Car, certes, pas bien ne favoie 
Que je faifoie ne difoic. 
Elle dift : *t A Dieu, dous amis! 
•i Je tenray ce que j**ay promis; 
.V Car bonne & léal vous feray, 

.w Et de fin cuer vous amcray. 

I 1 
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<.t Revenés toft, je vous en pri, 
a Et n'oubliés pas mon depri. 
a Car c'iert mal lait fe vous tenés 
u Que vous par ci ne revenés. -»•» 
Je li dis : u Par ci revenray, 
wt Et loial convent vous tenray. ->-» 
De là me parti tout en Teure, 
A cuer qui fort foufpire & pleure ; 
Mais ainfois que je me pàrtifle^ 
Ne qu'à cheval monter volfifle. 
Celle lettre li envoîay 
Qu'efcris de ma main, & ploiay.(i) 

XVL — Mon trtS'dous cuer & ma tres-cbiere amour ^ pay 
grant doubtance que vous ne tenez mains de mi^ de ce que^ 
quant je fuis en voftre prifence^ je ffay fens^ manière ne advis^ 
&fuis comme uns boms perdus. Et^ par la foj que je doy à vous 
que paim .c. mille fois mieus que mi^ toutes les fois que je vous 
voy^je fPay vertu qui ne nf oublie. Car il me convient fuer fans 
cbaleur.^ Ô? trembler fans froideur. Et quant je ne vous puis 
véoir^ Ô? Il me fouvient & fouvenra de la tres^douce Q? fade 
nourriture dont vos nobles cuer s m'^a franchement Çf doucement 
repeu Q? p^f" plufieurs fois ^ fans demander., Defirs fi me 
point ô? affault par telle manière^ qu'ail convient que f*aie le 
cuer fi e/treint que la liqueur en defcent parmi mes yeus. Et 
par nPame^ s'*Efperance n'^eftoit qui me conforte fur toutes cbo- 
fes^ je rPay pas corps pour telz cops endurer ne fouftenir. Et 
auffi voftre douce ymage me conforte & me confortera fur 
toutes cbofes^ & ce que je penfe.^ qu^onques fi gentil corps ^ ne 
fi nobles cuer s ne fu.^ qui fPi eufi francbife & pitié. Et^ mon 



(i) Il écrit lui-même parce quMl n*t pas avec lui Ton fecrétaire. 
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tres-dous cuer^ je me part de vous^ fif fefay quant je vous 
porray veoir ; ne je n'^ay pas bien perfonne pour envoler devers 
vous^ ainjî comme je foloie; ^ fine laijje perfonne qui me doie 
ne puift recommender ne ramentevoir à vous; fi que fe vraie 
amour & voftre bonté ne m'*i ramentoivent^ je fuis perdus fif 
mors : car nuls fi grans mefchiés ne me porroit avenir^ comme fe 
jefujfe de vous entroubliés. Si que il m* en convient du tout 
laijfîer convenir vous fif loial Amour & vojfre bonté ^ Ê? ^fvre 
en e/perance^ en attendant la bonne journée que je puijfe vers 
vous retourner. Et ce fera quant je porray^ ^ non mie quant 
je vorray. Mon tres-dous cuer i^ ma tres^ouce amour., je prie 
Dieu qu'ail vous doint pais^joie^ & fanté ; Ç^ grâce que nous 
nous puijfiens briefment à joie reveoir. 

Voflre tresAoial ami. 

Je me parti le lendemain ; 
Mais je me levay fi tres-main 
Com je vi le jour ajourner; 
Qu'après congié, le fejourncr 
Ne m'eftoit pas moult honnourablc\ 
N'a ma plaifance profitable^ 
Pour ce que ne péufle vir 
Ma douce dame, n'aflevir 
Mes yeux de H bien regarder. 
Pour ce m'en alay fiins tarder 
En une moult belle contrée. 
Douce & bonne & bien atcmprét\ 
Et où n'eftoie pas hays : 
Car li drois fires du pays(i) 
Me fift grant honneur & grant fiîfte. 
Et toute compagnie lionnefte 

0) Clïtrlci, diuphiti, duc de Normandie. (Voy. p. r»- ^' <'>2y« 
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Voloit; & on là me tenoit(i) 

Trop plus qu'à moy n'appartenoit. 

De chevaliers, de damoifiaus, 

D'aler aus chiens & aus oifiaus. 

Ne convenroit-il pas parler : 

Tous les jours y pooie aler 

Avec mon figneur fouverain. 

Que j'aim fur tous, par faint Verain ! (2) 

Car moult de biaus dons me donna. 

Et le fien moult m'abandonna. 

Mais fe j'éufle l'abondance 

De tous les biens qui font en France, 

Ne fufle-je pas affevis 

Ne faoulés à mon devis. 

Quant véoir ne pooie celle 

Qui eft de tous les biens aiicelle. 

Là demouray près de quinfaine. 
Mais au meins, chafcune femaine, 
Penvoioie vers Toute-belle 
Pour favoir aucune nouvelle 
De fon eftat, de fa fanté 
Et de fa bonne voIenté.(3) 
Car fouvent de li me doubtoie. 
Et fouvent m'en afféuroie^ 
Enfi com mes entendemens 
Faîfoit fes divers jugemens. 
Si que pour mieus ramentevoir 



(1) Voloit, On chafToit au vul : u On tenoit de moi plus de compte 
qu^a moi n^appartcnoit, fans parler de clievaliers, de damoifeaux, de 
chaflc aux chiens & aux oifeaux. ^^ 

(2) Saint Véran, dvêquc de Lyon au (ixiéme fiècle. 

(3) De fes bonnes difpofitions pour moi, dont je n*ëtois pas bien fur. 
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Et auffi pour niieus percevoir 
ydle m'^eftoit ferme & féure^ 
Li envoiay ceftc ercripture; 
Car j'avoie dou mal aflez. 
Et tant qu'eftoie tous laflez 
Dou porter & dou fouftenir; 
Si ne me pooie tenir 
Que devers elle n'envoiafle. 
Et mon eftat ne li monftrafle. 

XVII. — Mon tres'dous cuer Q? f^^ tres-douce amour ^ j'*eth 
voiepar devers vous pour f avoir voftre bon eftat ^ lequel je defire 
plus à f avoir que nulle riens née^ ne que de créature qui vive : 
& du mien^ s'^il vous en plaift à f avoir ^ peftoie en eftat que boms 
amoureus doift eftre^ Q^ aufti comme vous me commandaftes au 
partir^ fif je le vous promis, Je ne partiroie pour riens de ce 
pays fans vous véoir; mais^ mon dous cuer^ quant ce fera^ je ne 
vousporray véoir sVl ne vient de vous^ &fe vous ne querés lieu 
fif temps^ espace fif loifir de mi véoir : car de vous vient m^a- 
moureufe dolour^ fif , pour ce^ faut que mes confors en viengne. 
Et pour Dieu^ mon tres-dous cuer,, i^uei liiez faire que uns 
jours vaille quatre,, quant je feray vers vous ; car je n'*i porray 
mie demourer tant comme je vorroie^ Dieu s le fcet ; & ce me 
fera le partir ft dur que^ par m'*ame^ je ne fay comment je le 
porray porter ne endurer^ ne comment je nfen confort eray : 
of c'*eft une cbofe que je rej/oingne trop. Si,, vous prie pour 
Dieu^ que tatit comme je feray près de vous,, vous mettes peine 
de mi conforter pour le temps à venir : car,, par Dieu,, il n'eft 
biens ne joie ne confors qui me péuft venir,, s'^il ne venoit de 
vous; n'*onques mais dame ne fu tant aimée ne fi loiaument 
defirée comme je vous aim ^ deftr„ fans partir ne muer; en 
cefte pel mourray , Ma ires-douce amour, je v^tus verray brief- 
ment,, fe Dieu plaift,, ^ fera\ en Poftel nu je fui les autres fois. 

13 
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Si^ me recommande à voftre grâce ^ car vous favés que je ne 
vous puis bonnement véoir ne parler à vous^ sVI ne vient de 
vous. Et^ mon dous cuer^ je n^ay mie fi bien performe pour «f- 
voier à vous, comme pavoie^ puis ne vous vi-je. Si vous prie pour 
Dieu^ que à cejie fois vous me monfhrés P amour que vous dites 
que vous avez à mi^ par quoy je me porte gais^ chantons â? «^ 
voifiés^ jolis âf très-fins loyaus amis. Mais^ pour Dieu^ ne 
faites chofe pour ma plaifance dont on puijl parler; car^ par 
ycelui dieu qui me fijl^ pameroie mieus morir ou que jamais je 
ne vous véiffe^ dont Dieu s me gartl car s'* il advenoit^ je fer oie 
bien mors. Et^ mon tres-^ous cuer^ je demourray .ui. jours ou 
quatre là où vous ejles. Si meporrés des biens faire affès /// 
vous plaijî; fîf pléuji à Dieu que jamais ne nfen partiffe tant 
comme vous yferés. Et^ mon très dous cuer.^ uns biens dP amours 
donnés â? receus amoureufement Ç^ fecretement vaut. c. ; ô? uns 
jours bien emploies vault •!. an^ ^ eji remèdes & confort contre 
la mort^ contre Dejir ^ contre Fortune. Je tPen di plus^ 
mais vous favés bien qu'^affez rueve qui fe complaint. ^e ne 
vous envoie rien de Rondelet^ car il ba tant de gent à cejie 
courte Q? de noife^ & tant m^i annoie que je y puispo faire de 
nouvel. Toutefvoies^ je fais adès en vojlre livre Qi^ ce que je 
puis. Mon dous cuer refcrifiez-moy vojire bon ejiat Ê? vojfre 
bonne volenté par ce meffage. Je prie Dieu qu'ail vous doinjl 
pais âf honneur., fanté & joie de quanque vojlre cuer aime. 

Fojlre tres-loial ami. 

Quant elle ot véu mon efcript, 
La Très-belle ainfi me refcript 
Par mon meffage, & fans attendre. 
Or vueilliés bien fa lettre entendre : 



(i) Le /o/r-///'/, qu'il compofoit, on le voit, à mefure des événements. 
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XVni. — Mon cuer^ nf amour fif quanque je de]ir;pay 
bien véu ce que vous nPavés efcript; ji feray de tr es-bon cuer 
fongneufement âf diligemment le contenu de vos lettres; car^ 
par icellui Dieu qui me fifl^ il ne nfefl mie advis que je féujje p • '^'^ 
mejprendre^ ne que il me péuft mal venir défaire cbofe qui vous 
pléujî^ ne de cbofe que vous me loiJJiés(j^ ou confellijjiés. Et ne 
vous doubtés en rien; quefe tous li mondes me looit ou conjtlloit 
une cbofe & le contraire vous plaif oit ^ mjire douce volent é fe- 
roit affevie Qf^ laijferoie la volenté de tous les autres. Si devis 
ejhre bien afjiur de moy fif de mon amour ^ car je vous fay fi bon 
Ô? yî loyal en tous cas^ âf auffi que vous amez tant moy^ mon 
bien., ma pais âf mon honneur^ que vous ne me vorriés., ne fa- 
ries ne daigneriés concilier cbofe qui ne fufi à mon bonnew\ 
plus que créature qui vive. Si fuis bien tenue à faire vos bons 
plaifîrs^Q^/i^ les feray à monpovoir^& vous amer ay fur toute 
créature bumaine tres-loiaument^ tous les jours de ma vie., âf 
phts encores^fe plus vivre pooie. Et^ mon tres-dous amis de mon 
cuer., vous dites que vous reffongniés le partir de moy., $f que 
ce vous fera moult dure cbofe; mais foiez certains que je croy 
que il me fera plus dur que à vous; car., en Pâme de moy^ c'^ejl 
la cbofe du monde de quoy je reffongne le plus., fif à quoy je 
penfe le plus., après vous. Mais.,fe Dieu plaijt., vous (^ moy y 
pourverrons de tele manière que nuls ne s"* en percevera. Etj 
mon dous cuer^ nous nous en devons conforter; car c'*ejl cbofe 
qu'ail convient faire .^ n^onques ne fu autrement. Si devons penre 
le temps ainji comme Dieus le nous envoie. A Dieu., mon dous 
cuer., qui vous doinfl foie de quanque vojlres cuers aime ^ 
defire. 

Voflre treS'loial amie. 



(1) Ou louapez. Le verbe huer ic prenoit ordiniircmcnt 11 peu prc< 
comme fynonymc de donner cvisy mn/'ett. 
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Je reçus cefte lettre cy 
Droit en la ville de Crecy.(i) 
Là fil le duc de Normendie, 
Mon droit Signeur, quoy que nuls die. (2) 
Car fais ftiis de fa nourriture, (^ 
Et fuis fa droite créature. 
Et quant je les os pourvéu. 
Et .III. fois ou .1111. léu. 
Je ne péufle fouhaidier 
Riens qui tant me péuft aidier 
A ma maladie amoureufe. 
Car ma dame m'eftoit piteuie. 
Et me promettoit franchement 
Joie, pais & alligement., 
Par vraie & jufte expérience : 
Si que je n'avoie grevence 
Ne riens nulle qui me fuft dure ; 
Ains vivoie en plaifance pure. 
Pour ce que par amours Pamoie. 
Et, en ce plaifir, je pcnfoie 
A fa grant biauté fouveraine, 

lu'ele eft trop plus belle qu'Elaine ; 

\t encor plus à fa bonté 
Dont je vous ay affez compté. 
Si faifoie conclufion. 
Selon ma fimple opinion. 
Qu'on doit prifier les chofes belles. 



(i) Apparemment Crécy en Bric, à deux lieues de Mcaux. 

(2) AWj, c'cft-à-dirc ceux de la faétion du roi de Navarre. — Cette 
lettre fut écrite prés d'un an avant le 8 avril 1364, date de la mort 
du roi Jean. 

(.^) Je crois que par ces mots « de fa nourriture v, il entend u de fa 
m ai l'un 11. 



%t 
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Seulement plus pour le bien d'elles , 
Qu'on ne iàit pour nulle autre chofe 
Qui foit, dehors ou ens, enclofe. 

En monde n'a fi bel deftrier. 
Soies fus, le piet en l'eftrier. 

Et le ferez des efperons, ^Z- ^ • "^ 

(Au mains nous ainli l'efperons,) 
Que s'il ha mauvaife manière. 
Que s'il vuet reculer arrière. 
Ou s'il fe couche ou s'il fe cabre 
Ainû com cils qui fait la cabre, (i) 
Ou s'il fiert & regibe, ou mort. 
N'ayant n'iroit .1. pas, pour mort, (2) 
Qu'on ne die : il eft trop mauvais, 
Donnés-le aus mefeaus de Biauvais.(3) 

Ne il n'eft chevaliers tant biaus^ 
Ne qui tant face de cembiaus. 
Tant foit jolis ou biaus ou cointes^ 
Et de toutes dames acointes. 
Que s'il s'en fuit d'une bataille 
Où il eft, tels qu'adès s'en aille. 
Qu'on le doie amer ne prifier; 
Ains le doit chafcuns defprificr. 
Et s'il eft aucuns qui le prife. 
En li prifant il fe defprife; 
Car on fe doit de tclz gens taire 
S'on ne vuelt leurs deflàus rctraire. 



■^i^ La chèvre. En laiin : capra; en cfpagnol : cabra, ('abri (c dit en- 
core en Champagne. 

'^2) El n'avanceroii il*un pas en dcpii liu ini»rt. — » ;,) Aux lépreux. 
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Car c'eft leur meftier, c'*eft leur ordre : (i) 

Si ne fe doivent pas amordre 

A eulz abfenter ne fuyr. 

N'en ce nuls ne les doit fuyr.(2) 

En monde n'a fi belle dame 
Que s'elle fe jette en diffame. 
Tant qu'en perde fa renommée 
Par fon deffaut» que mains amée 
N'en foit, & fouvent mains prifie. 
Et qu'on ne la hée & maudie, 
L'eure & le jour qu'elle fu née. 
Quant elle s'eft ainfi portée ; 
Et qu'honneur toufdis ne la fuie^ 
Plus que chas ne fait iaue ou pluie ; 
Au mains, tant comme elle fera 
En l'eftat qu'honneur deffera. 

Pour ce, di véritablement 
Que li fage communément 
Aiment les gens pour leur bonté. 
Affez plus que pour leur biauté. 
Car grant biauté eft ime grâce 
Des meures que nature face. 
Dont fe je l'aim & belle & bonne, 
(Et chafcuns bons ce nom li donne,) 



(i) Ceft leur office, le devoir de Tordre de chevalerie de bien com- 
battre. 

(2) Machaut parloit auflii librement, Ox ou fept ans après la funellc 
bataille de Poitiers (19 feptembre 1356). ^( Plufieurs des batailles de la 
it partie du roi de France, tant chevaliers comme efcuiers, s^enfuirent 
u vilainement & honteufement ; & dient aucuns que pour ce fii Tod du 
Il Roi defconiît. n (Grandes Chroniques de France^ t. VI, p. 33.) 



[vers 3^29] DU voiR-DiT. 139 

On ne me doit mie reprendre. 
Se de fin cuer Taim fans mefprendre. 
Et j'en acquier & los & pris. 
Si je l'aim, fer & loe & pris. 
Mais fe j'amoie une chetive. 
On me devroit deflus la rive 
Getteren une îaue parfonde. 
Ou efcerveler d'une fonde. 
Et fe chetive la favoie. 
Par ma foy, jà ne l'ameroie. 
Si doy bien eftre fus ma garde^ 
Et fort penfer, que fi me garde 
Qu'envers li ne penfe ne face 
Chofe qui fon honneur efface : 
Car en cas que je le feroie 
Envers Amour me mefferoie. 
Et tout le bien que j'ay de li 
Seroit mort & enfeveli. 

Moult defiroie le retour 
Vers ma dame au plaifant atour. 
Si ne faifoic qu'efpier 
Penfer, mufer & coller.» 
Comment par gré me departiffe. 
Par coy toft ma dame véiffe. 
En la fin j'alay congié prendre ; 
Mais Monfeigneur me fift attendre 
Contre mon gré, .111. jours ou quatre. 
Pour folacier & pour esbattre. 
Et puis par fon gré me parti. 
Et de les biens me reparti, 
Ainfi com ci-devant dit Tay. 
Et lors me parti fans delay 



* • 



140 LE LIVRE [vers 3061] 

Et m'en alay la droite adrefle 

Devers m'amour & ma déefle. 

Si vins en fa douce prefence, 

Navrés d'une amoureufe lance : 

Mais la belle qui toufdis rit 

Moult doucement^ mes maus garit. 

Je me tais de mon acointance^ 

Et de ma fimple contenance ; 

Car j'eftoie adès à mes unes. (1) 

Mais fe je venifle de Tunes, 

La gracieufe, que Dieus gart. 

De bel acueil, de dous regart 

Ne me partift plus largement. 

Après m'appella fagement 

Et, ce vous di, tout à un cop. 

Qu'elle n'en fift ne po ne trop ; 

Car fi fagement s'i porta 

Que de tous bons los emporta. 

A dont à li petit parlay 

Qu'aveuc les autres m'en alay. 

Quant il fu temps de départir. 

Moult bas me dift : u Celle part tir, (2) 

<.t Dous amis, que véoir vous puifle. 

i-t Faites qu'en ce vergier vous truifle 

wt Après fouper, pour nous déduire, 

!.t Quant li folaus laira le luire. ->-> 

Et je ne m'i oubliay pas, 

Ainfois y vins plus que le pas; 

Mais elle y eftoit jà venue, 

S'ot grant joie de ma venue. 



(i) // mes unes^ toujours de même. Le lens cft incertain. 
^2) Tire, dirige-toi de ce côté oii,&c. 



[vers 3^91] DU voiR-DiT. 141 

Et lors me dift en foufriant : 

u Se vous eftiés le roy Priant 

wi Si, vous faites- vous bien attendre, v. 

Et je refpondî, fans attendre, 

A mains jointes & à genous : 

a Douce dame, faites que nous 

u Démenions amoureufe vie; 

a Et qui fcet bon mot fi le die : 

w4 Ves-me cy, je le vous amende. ^•» 

Et la belle reçut l'amende. 

Là parlâmes de nos amours. 

Des griés, des peines, des clamours 

Que Defirs fait aus vrais amans. 

Et aus dames qui font amans; 

Comment il vient lance fur feutre 

AflTembler à Tun & à l'autre ; 

Comme il les aflaut & détaille 

De fa lance dont li fers taille; 

Comment il les navre & deffent, 

S'Efperance ne les deffent. 

Mais moult fouvent le pris emporte 

Defirs, quant Efperance forte 

N'en contre li, pour bien combatrc. 

Lors convient fa baniere abatre. 

Et douce Efperance eftrc en fuite. 

Pour ce que fcet trop po de luite. 

Là eft li amans entre pies; 

Car autrefli com uns trepiés (i) 

De quoy on fait moult grant effart. 



(O t'n trdpied decuiOnc. Les queux s'en fcrvoieni fréquemment iwur 
trapper, aflfommer; comme dans le Ijti éTllavelok : .» ad ircpez & ad chau- 
derons. - {Èd, de F, Michel, 



142 LE LIVRE [vers 3320] 

Eft tous les jours en feu & s^art ; 

Et quant il advient qu'on Ten ofte 

On le gette en un coing d'encofte ; 

Mais quant li fiis en eft eftains^ 

n eft noirs & bruys & tains. 

Ainû eft-il des amoureus 

Qui font plains de maus favoureus : 

Et quant leur defFenfe eft petite^ 

Defirs les aifaut & defpite^ 

Et les Élit à martire ofirir. 

Si, n'ont confort fors de foufFrir. 

Quant nous éufmes devifé 
De nos amours, je m'avifé 
Que li feroie une requefte 
Qui me fembloit affez honnefte. 
Si li di : u Belle, bonne & fage^ 
<.c Vous devés un pèlerinage, 
tt Ce m'a-on dit, à Saint-Denis. 
wt Bien feroit or mes maus fenis, 
*.t Se le vous plaifoit apaier, 
u Mais que fufle voftre efcuier : 
u Une heure vault une femaine, 
u Et un bon jour, quant Dieus l'amaine, 
u Vault bien .111. mois, n'en doubtez mie. 
<.t Si que, ma belle douce amie, 
u Je vous pri que vous le paiez, 
u Et que ce pas ne deflaiez. ->-> 
Et elle refpondi en l'eure : 
wc Dous amis, fe Dieus me fequeure, 
wt De ce faire pas ne recroy : 
et Et vous favez affez, ce croy, 
u Que je ne fuis pas mienne dame; 



[Vers 33?>2] ^^ voir-dit. ^ 143 

wi Mais nous irons à Sainte- Janie (i) 
^ Ou à Saint-Denis, fe je puis, 
a Moy & ma fuer & vous ; & puis 
u Nous venrons icy fejourner, 
u Quant Dieus nous laira retourner. ** 
Moult doucement Pen merciay. 
Et d'elles hafter li priay; 
Si qu'elle tint un parlement, 
Li & fa fuer fecretement : 
Et mandèrent une voifine 
Qu'elle appelèrent leur coufine. 
Le jour après nous en alames^ 
Son pèlerinage paiames. 

Mais la belle, par faint Lieffiroy, 
Voult chevauchier mon palefroy; (2) 
Dont fi fort l'aim & ameray 
Que jamais ne le venderay. 
Ce fu droit le jour que l'en dît 
La bénéiflbn du Lendit ; (3) 
Mais onques fi joliement. 
Ne fi tres-envoifiement. 
Ne vi aler hommes ne famés. 
Comme faifoient ces .m. dames. 
Et d'autre part je m'efTorçoie 



(1) Il y 1 une Sainte-Jamme dans Pile de France; une autre en Cham- 
pagne, a douze ou quinze lieues de Conflans au midi, & d*Unclière au 
nord. Il s*agit apparemment de la Sainte-jamme ou Jcmme de Tllc de 
France. 

(2) Mon propre cheval. 

3) Cette bdnédiétion Te cdldbroit le 12 juin, lendemain de la féie de 
faint Barnabe. On s*accorde aujourd'hui à dire que ce mot Undit nu 
Landit répond a indiBum^ & fe prenoit dans le fens de foire régulit^- 
reroent indiquée, fixée. 
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D'eftre liés, ce que je pooie. 

Mais chafcune avoit un chappel 

Floreté d'or, ainfi l'appel. 

De rofes doubles & vermeilles. 

Qui bien lor féoit à merveilles. 

Mais pour ce qu'il en fuft mémoire, 

Ainfi alames par la foire. 

Où moult de chofes marchandâmes. 

Mais onques riens n'i achetâmes ; 

Car certainement nos penfées 

Eftoient ailleurs ordenées ; 

Ceftoit à fon pèlerinage 

Qu'elle voloit d'umble courage 

Paier & tres-devotement. 

Et je, pour s'amour, vraiement. 

Et pour fa contemplation, 

Y avoie dévotion. 

Si le paiames fans targier ; 

Et puis nous venimes mengier 

A une ville qu'on appelle 

Par tout à Paris La Chapelle. 

Mais il y avoit fi grant nombre 

De gent, qu'il n'y avoit pas d'ombre (i) 

Qu'on y péuft bien hebergier 

Le corps & le chien d'un bergier. 

Nonpourquant nous fufmes fi aife. 

Que, foy que je doy faint Nicaife, 

Il a paflié plus de fept ans 

Que ne fui fi bien de fept tans. 

Après mangier, l'ofte paiames; 

Et puis d'ilueques nous levâmes. 

(i) C'eft-à-dire : ombre d'efpoir. 



/ 



[vers 3407] ^^ voiR-DiT. 145 

Mais onques fi bonne journée 
Ne fil pour amant adjoumée. 
Car ma dame dift : u J'ay fommeil 
u Si grant, que toute m'en merveil, 
u Et trop volentîers dormiroie, 
u ^une chambre & un lit avoie. >•» 
II avoit là un fergent d'armes. 
Qui avoit beu jufques aus larmes 
D'un trop bon vin de Saint-Pourfaîn;(i) 
Chafcuns le tefmoingne pour fain. 
Mais il le fàifoit chanceler. 
Si qu'il ne s'en pooit celer. 
Li fergens dit : u Par Saint Guillain ! 
u n ha près de ci un villain 
u Qui demeure au bout de la ville : 
u II ne penroit ne crois ne pile; 
u Et s'a une belle chambrette 
u A .11. lis, qui eft aflTés nette, 
u Où bien ferez & à couvert : 
u Et fi ara de Perbe vert. (2) 
u Venés-ent, je vous y menray, 
u Et le chemin vous apenray. n 
Ma dame li dift : u Je l'acort. r» 
Si fiifmes tuit en ceft acort. 
Devant ala & nous après. 
Qui le fi viens affés de près. 



(i) Petite ville d^Auvcrgne fur U Siouie, à cinq ou fix lieues de 
Gannat. Ses vins, autrefois fi recberchds, confervent encore une certaine 
réputation. Saint Pourçain vivoit en Auvergne au fixitime sicW:le. 

(2) Remarquez cette herbe vene dont les chambres étoient jonchées; 
&L ce vilain, alTcz aifJ pour avoir une belle chambre à deux lits qu*il 
offre aux étrangers, fans exiger de filaire. 

J» 
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Quant elles furent là venues. 
Au chaut du foleil efméues, 
.11. lis trouvèrent tout à point. 
Lors fa fereur n'attendi point, 
Ains fe coucha en un des lis , 
Acouveté de fleurs de lis.(i) 
Ma dame en Pautre fe coucha. 
Et .11. fois ou .m. me hucha; 
Audi faifoit fa compaignette 
Qui avoit à non Guillemette : 
u Venés couchier entre nous deus, 
u Et ne faites pas le honteus. 
u Vefci tout à point voflre place, r^ 
Je refpondi : u Jà Dieu ne place 
u Que j'y voife : mes hors feray, 
u Et là je vous attenderay, 
u Et vous efveilleray à Nonne, 
w Si toft com j'orray qu'on la fonne. ri 
Adont ma dame jura fort 
Que j'iroie, & quant vint au fort. 
De li m'aprochay en rufant. 
Et toufdis en moy efcufant. 
Que ç' à moy pas n'appartenoit : 
Mais par la main fi me tenoit 
Qu'elles m'i tirèrent à force. 
Et lors je criay : w On m'efforce ! ^•' 
Mais Dieus fcet que de là gefir 
Efloit mon plus tres-grant defir, 
N'autres paftez ne defiroie. 
D'autre avaine ne heniflbie.Ca) 



(1) Jcouvet/, ptrfemé. Vtritnte : « à couverte « coutepointe. 

(2) Je ne henniflbis pas pour une autre avoine. Ce vers rappelle le 



[vers 3463] DU voiR-DiT. 147 

Li fergens qui Vins nous ouvry,(i) 
De .II. mantelés nous couvry. 
Et la feneftre cloy toute. 
Et puis Puis; fi qu'on n'y vit goûte. 
Et là ma dame s'endormy, 
Toufdis Pun de fes bras fur my. 
Li fîii longuement delès elle. 
Plus Amplement qu'une pucelle; 
Car je n'ofoie mot fonncr. 
Ne touchier, ne araifonncr. 
Pour ce qu'elle eftoit endormie. 
Là vi-je d'amour la maiftrie : 
Car j'eftoie comme une fouche 
Delez ma dame, en cefte couche. 
Ne ne m'ofoie remuer. 
Nient plus s'on me vofift tuer. 
Et toutevoie, à la parfin. 
Ma dame que j'aim de cuer fin. 
Qui là dormi & fommeilla. 
Moult doucettement s'efvcilla. 
Et moult bafletement toufly. 
Et dift : u Amis, eftes-vous cy ? 
u Acolés-moy féurement. v» 
Et je le fis couardemcnt. 
Mais moult le me dift à bas ton. 
Pour ce l'acolay à tafton. 
Car nulle goûte ni véoie : 
Mais certeinement bien favoie 
Que ce n'eftoit pas fa compaigne. 
S'cftoie com cils qui fc baigne 

fflbliau : De la femme qui demandolt pour Morel fa pourventle avoir, (Re- 
cucil de Mëon.) 
(1) Qui nous avoit uuvcn la porte du logl». 

J2 
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148 LE LIVRE [vcârS 3493] 

En flun de paradis terreftre; 
Car de tout le bien qui puet eftre 
Par honneur, eftoie aflevis 
Et faoulés, à mon devis 
Sans plus, pour la grant habundance 
Que j^avoie de fouffifance. 
Car tout ce qu^elle me difoit, 
Trop hautement me fouffifoit; 
Et tout le bien que je fentoie 
A gouft de merci favouroie. 
Sans penfer mal ne tricherie ; 
Car trop eftoit de moy chérie. 
Pour ce vueil un po parler ci 
Quel chofe ce eft de merci. 

L^un aime, crient & fert fa dame. 
Sans penfer ne defirer blâme. 
Sans plus, pour venir à vaillance ; 
Et fe met fouvent en balance 
De toft valoir ou toft morir. 
Sans demander autre merir; 
Et va cerchant les guerres dures 
Et les lointaines aventures. 
Souvent ha fein & po d'argent. 
Et moult fouvent paffe par gent 
Qui trop plus toft li ofteroient 
Le ficn que rien ne li donroient; 
Et moult fouvent tout perderoit 
Puis qu'il ne fc deffenderoit. 

Li autres ne vuet que joufter : 
Mais encor y vueil adjoufter 
Danfer, chanter & caroler. 



[vers 35H] ^u voir-dit. 149 

L'autre baifier & acoler 
Vuet fa dame^ & plus ne li quiert ; 
Bien li fouffift quand ce acquiert. 
Li autres delès li feroit 
Cent ans, que jà n'i penferoit; 
N'il ne li oferoit requerre. 
Pour tout le bien qui eft fur terre : 
Non, par Dieu, faire .1. fe.ul femblant; 
Ainfois ara le cuer tremblant. 
Et ce li fouffit que la voie. 
Et que dalès li s'esbanoie. 
Et quant à chafcun d'eus fouffift 
Sans délirer autre profit. 
Je di que vraie fouffifance 
D'amours eft mercy, fans doubtance. 

Ainii fui doucement péus 
Des tres-dous biens qui font déus 
A ceus qui aiment loyaument. 
Par fouffifance feulement ; 
Car fe ce ne fuft fouffifance. 
Moult petite eftoit la pitance. 
Mais bien n'i ha qui foit petit. 
Puis qu'on le prent par appétit. 
Et qu'on le donne liement 
De bon cuer & joliement. 

Quant temps fu, d'ilec nous levâmes. 
Et plufeurs compagnons trouvâmes. 
Qui en chantant nous efvcillicrcnt, 
Qu'onques le jour ne fommillierent. 
Puis alamcs jouer aus boules. 
Pour vin, pour chappons & pour poules, 

J3 
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Pour poules, & pour lappereaus. 
Et pour frommages fautereaus; 
A dire eft, frommages de Brie.(i) 
Si que toute la compagnie 
Par accort foupames enfemble 
En un vergier, qui bien reflcmble 
De douceur le biau paradis 
Qu'Eve & Adans eurent jadis. 
Car tant eftoit vert & flory 
Que, qui feroit ou pilori, 
Dou véoir fe esjoïroit. 
Et fa honte en oublieroit. 
Là foupames bien & attrait ; 
Et là ma douce dame a trait 
Maint trait à moi, pour moy attraire, 
Qui eftoie fiens, fans retraire; 
Car elle fcet bien qu'elle m'a. 
Dès que fon ami me clama. 
Là fumes fervi de dous lais. 



(i) ^ dire eft, Ceft-à-dire. — Sautereaus^ qu'on ne trouve pas dtns les 
gloflaires, avoit le fens de meJUr^ moiflbnneur. Voyez Du Ctnge, au 
mot Saltarius. Fromages fautereaus font donc fromages de moiflfon, 
nommés encore fromages de gain; ce dernier mot ayant le fens dVv- 
tomne &, par extenfion, de moifon. De là gagner^ pour moifonner^ & 
notre regain^ féconde moiflbn. Ce furent donc des fromages de Brie que 
Tabbé de Saint-Denis avoit envoyés à faint Louis : ^t L^abbé de S. Denis 
w en France, n difent les Grandes Chroniques^ u fu en moult grant paine 
u & en moult grant penfée quel prefent il envoieroit au Roy en la terre 
it d'Oultremer. Si lui fu loé qu'il luy envoiaft fourmages de gain; que 
u c'eftoit une viande de quoy les barons de France avoient grant fouf- 
M fraite. L'abbé crut le confeil; fi envoia deux moines à Aiguemonc pour 
u avoir une nef, laquelle il firent emplir de chapons & poulies & de 
«t fourmages de gain & de pois de Vermandois.... De leur venue fii le 
it Roy moult lie & toute fa compaignie. n (A Tannée 1252.) 

Dans mon édition des Grandes Chroniques je n'avois pas bien entendu 
cette acception des mots fourmages de gain. 



[vers 3574] ^^ voir-dit. 151 

D'entremés, & de virelais, (i) 
Qu'on claime chanfons baladées. 
Bien oyes, bien efcoutées, ^ 
Et de tout le fait de mufiqUe, 
Très-bien & tres-propreraent ; fi, que 
On ne favoit auquel entendre. 
Là pooit-on aflTés aprendre ; 
Car chafcuns feifoit fon effort 
De chanter bien, & bel & fort. 
Là jufques près du*jour veillâmes. 
Et puis les dames convoiames 
Chafcune dedens fa maifon, 
A torches, & ce fu raifon. 
Amours pas là ne m'eifaia, (a) 
Ainçois largement me paia. 
Si com bien faire le favoit. 
Le bon jour qu'acné me de voit : 
Et à celle, que j'en mercy, 
Embla Souffifance mercy. 
Sans plus, par penfer doucement 
A honnourable esbatement. (3) 

Là demouray .vii. jours en route, | 
A grant déduit, moy & ma route ; (4) ; 
Et dalès ma dame dinay. 



(i) EntremêU • bien ici le fens à^lmtermèdês; jeux entre les deux 
fervices de ttblc. — Les virelais n*ont jtmtls été confondus ivec les 
chanfons baladées ; il faut donc à mon avis entendre ici : «« chanfons 
qu*on claime baladées* n 

(a) Ne me foumit pas à une nouvelle épreuve. 

(3) Ce(l-à-dire« je crois : La fatisfaétion que je reiTentois m*empécba 
de réclamer ou d^obtenir entière merci, & d*aller au delà de douces pen- 
fées & d^honnétcs éba». 

(4) Ma compagnie. 

.14 
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Où petit prins pain & vin ay ; 
Qu'en lî véoir me delitoie. 
Et de cela me faouloie. 
Car nous eftions priveément. 
Si qu'il n'i avoit feulement 
Fors la belle, moy & fa fuer 
Qui ne la laiiFaft à nul fuer. 
Mais ma dame qui commande ha 
Seur moy, me dift & commanda 
Qu'aucune chofe li déifle. 
Ou que de nouvel la féiflc; 
Si fis cecy nouvellement 
A fon tres-dous commandement. 

BALADE. 

Cent corps, faitis, cointe, tpert & joly, 
Juene, gentil, paré -de noble atour. 
Simple, plaifant, de bonté enrichy. 
Et de biauté née en fine douçour; 
Mon cuer ha fi conquis par fa douçour 
Le dous regart de vo viaire cler 
Qu^autre de vous jamais ne quicr amer. 

^ S*ay droit, que j*ay fi noblement choify. 

Que fe je fufTe à chois d^amer la flour 
De ce monde, s^éuflfe-je fiiilly 
En raieus choifir qu*en vous, dame d^onnour. 
S'en rcmcrcy vous & loyal Amour 
Qui tient mon cuer en fi plaifant penfer; 
Qu'autre de vous jamais ne quier amer. 

Trcs-doucc dame, & puifqu'il eft ainfy 
Que je vous aim, fans penfer deshonnour. 
Et qu'en tous lieus avés le cuer de my 
Qui mercy prie humblement nuit & jour; 
je vous ()cpri, par vois plaine de plour. 
Que vous vueilliés fa voir, par cfprouvcr. 
Qu'autre de vous jamais ne quier amer. 



[vers 3632] DU voiR-DiT. 153 

Et elle fift ce rondelet 
Qui ne me femble mie let. 
Car il n'i ha rien que reprendre ; 
Mais elle le fift fans attendre, 
Et fi volt que je Temportafle 
Ainfois que de là m'en alaflTe. 



KOKDIB,L. 

Autre de vous jtmtis ne quier amer, 
Trcs-dous amis cui fay donné m*amour; 
Car à mon gré je ne puis raieus trouver. 
Autre de vous jamais ne quicr amer. 

Et fl fay bien, fans le plus efprouver. 
Que voilre cuer fait en moy Ton demour. 
Autre de vous jamais ne quier amer, 
Tres-dous amis cui j^ay donné m*amour. 

Finablement li termes vînt 
Que de li partir me convînt; 
Si prins congie moult humblement, 
Acompaigniés petitement 
De Sens, de Manière & d'Avis. 
Mais elle vit bien à mon vis 
Qu'en l'efperit bleciés eftoie. 
Quant ainfi ma coulour muoie. 
Car j'eftoie defcoulourés, 
Triftes, dolans&efplourés; 
Pour ce que j'eftoie certains 
Que de li feroie lointains 
Longuement, contre mon voloîr; 
Et ce me faifoit trop doloir. 
Mais la Très-belle & bonne & fiige. 
Au gentil corps, au franc courage. 
Me prinft doucement par la main. 



i 
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Et dift : u Vous revenrés demain, 
u Qu'au matinet me leveray 
u Et à Dieu vous commandcray, 
u Et non pas cy, devant la gent. n 
Je refpondi com fon fergent : 
u Ma dame, à Dieu ! puis qu'il vous plaît, n 
Je m'en alay fans autre plait. 
Mais je fis fon commandement ; 
Car j'y vins fi fongneufement 
Que la belle encor fe gifoit. 
Et l'efveillay, ce me difoit, (i) 
A l'ouvrir d'une feneftrelle 
Qu'à feneftre eftoit delès elle. 
Si tiray un po la courtine 
De cendal, à couleur fanguine. 
Mais elle n'eftoit pas feulette, 
Qu'o li eftoit la pucellette 
Qui, el vergier vert & feuilli. 
Les fleurs dou chapelet cueilli. 
Moult coiettemcnt la huchay. 
Et petit de li m'approchay. 
En fa grant biauté regardant, 
S'onneur & fon cflat gardant. 
Qu'autrement faire ne l'ofoie, 
> Pour fon courrous que je doubtoie. 
Mais la belle ne dormoit mie, 
Ainfois par fa grant courtoifie. 
Par devers moy fe retourna. 
N'eue prins nul autre atour ha, (a) 



(i) Je réveillai en ouvrant la fenêtre, comme elle me dit. 
(2) Et ne prit-elle aucun autre atour. Il n*y a pas ici d^obfcurité, ni 
furtout dans le vers fuivant. Cependant la miniature les repréfente tous 
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Fors que les uevres de nature ; 

Tant belle, qu'onques créature 

Ne pot eftre à li comparée; 

Tant en fu richement parée. 

Lors par mon droit nom m^apella 

Et dift : w Amis eftes-vous là? m 

Je dis : u Oyl, ma douce amour; 

tt Mais j'ay grant doubte & grant cremour, 

u Pour voftre pais, qu'aucuns ne veingne. •>'• 

Et elle dift que riens ne creingne. 

Car nuls n'y vient s'on ne Tapelle. 

Ainfi m'afféura la belle. 

Quant je vi fa coulour vermeille. 

Et fa biauté qui n'a pareille. 

Son dous vis, fa riant bouchette. 

Douce plaifant & vermillette. 

Et fa gorge polie & tendre. 

Je m'agenouillay fans attendre 

Et encommençay ma prière, 

A Venus, par cefte manière : 

u Venus, je t'ay tousjours fervî, / 
u Depuis que ton ymage vî ; 
u Et dès lors que parler oï 

u De ta puiflfance ; 
u Et pour ç' humblement te deprî, 
u Que vueilles oir mon depri, 
u Et que tendes fans nul detri 

u A m'aligence. 
u Car je voy ci en ma prefence 



deux un peu plus atoumét; Machaut, comme on va voir, p. 158, n*y 
cfl pas môme débarraflV de fon furcot. 
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u La biauté, la douce femblance 
u Qui mon cuer ha navré fans lance, 

uEt Paravî; 
u Et pooîr n'ay que je m'avance 
u De li touchier, car j'ay doubtance 
u De fon courrons; ce point & lance 

u Le cuer de mi. 



u Tu ies ma dame & ma déefle, 
u Tu ies celle qui mon cuer blefle, 
u Et le garis par ta nobleflfe 

u Si doucement, 
u Qu'il n'i ha doulour ne deftreffe 
u Fors déduit, plaifance & léeflfe. 
u De ce es fouvraine maiftreflfe 

u Certainement, 
u Tu joins .11. cuers li proprement 
u Qu'il n'ont qu'un feul entendement, 
u Un bien, un mal, un fentement, 

u Une triftefce : 
w Or me donne dont hardement, 
tt Qu'à ce tres-dous viaire gent 
u Preingne pais au département ; 

u S'aray richefle. 

u Et en cas que ne le feras, 
u Tu m'as fait, fi me defFeras, 
u Et à la mort me metteras ; 

u Ceft, fans mentir, 
u Mes cuers eft defconfis & mas, 
w Et tu fcés moult bien que tu m'as ; 
u Si dois eibre mes advocas, 
u Et foubftenir 



[vers 3752] DU voiR-DiT. 157 

u Ma pais, ma joie & mon defir. 
u Et fi dois ma fanté quérir, 
u Et moy bonnement enhardir; 

u Voire en ce cas. 
u Mais fe tu me vues déguerpir, 
u Et à ce grant befoing Êiillir, 
u A Dieu tout ! je vueil ci morîr, 

u Sans nul refpas. y» 

Quant j^os ma prière finée. 
Venus ne s'eft pas oubliée, 
Nielle auffi pas ne s^oublia ; . , 

Car moult bien fouvenu li a 1/ ^ 

De mon fait & de la requefte. 
Si fu toft la déeffe prefte. 
Car tout en Teure eft defcendue. 
Couverte d^ne ofcure nue. 
Pleine de manne & de fin baume 
Qui la chambre encenfe & embaume. 
Et là fift miracles ouvertes. 
Si clerement & fi appertes 
Que de joie fui raemplis. 
Et mes defirs fu acomplis : 
Si bien que plus ne demandoie 
Ne riens plus je ne defiroie. 
Et quant cils miracles fu fais. 
Je li di : u DéefTe tu fiiis 
u Miracles fi appertement 
u Qu'on le puet véoir clairement. 
u Dont je te ren grâce & loangc 
u Sans flaterie & fans lofangc. r> 

Toutevoie tant vous en di : 
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Quant la dtefle dcfcendi. 

Li cuers me fremy & trembla, 

El de ma dame il me fcmbla 

Que un petitet fu ermeae. 

Et troublée de fa venue. 

Si, qu^ainli, de la nue obfcure 



[vers 3783] 




Éufnies ciel & couverture. 
Et tous .ij. en fumes couvert 
Si qu'il n'i ot rien dcfcnuvert. 
Et ce durement me ftoit, 
Qu'adont riens goûte n'i véoît. 
Et fi dura longueitcment 
Tant que j'eus fait prefentement, 



[vers 3796] DU voiR-DiT. 159 

Ains que Venus s'en fiift aléc, 
Cefte chanfon qu'eft baladée : 



aiANSON BALADÉE. 

Onqucs fl bonne journée 
Ne fil adjourndc, 
Com quant je me dépani 
De ma dame defirde 

A qui j^ay donnée 
Nramour, & le cuer de roi. 

Car la manne dcfcendi 

Et Douceur aufli. 
Par quoi m*ame faoulée 
Fu dou fruit de Dous ottri. 

Que Pitd cueilli 
En fa face coulourdc. 
Là fu bien Tonnour gardée 

De la renommée 
De Ton cointe corps joli ; 
Qu*onqucs villeine pcnfée 

Ne fil engendrée. 
Ne née entre moy & li. 
Onques fi bonne journée, &c. 

Souffifance m*enrichi 

Et Plaifancc fl, 
Qu^onqucs créature née 
N^ot le cuer fi afl*evi, 

N*à mains de foufci. 
Ne joie fi aflSnéc. 
Car la déeiTc honnourée 

Qui fait raflcmblée 
D*amours, d^amie & d*ami, 
Coppa le chief de s*efpée 

Qui eil bien temprée, 
A Dangicr, mon anemi. 
Onqucs fi bonne journée, &c. 
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Ma dame rcnfeveli 

Et Amours, par fl 
Que fa mon fîill toll plourée» 
fTonques Honneur ne fou fin 

(Dont je Ten merci) 
Que meflTe li fii chantée. 
Sa cliarongne traînée 

Fu fans deroourée 
En un lieu dont on dit : fi ! 
S^en fil ma joie doublée. 

Quant Honneur rentrée 
Ot dou trefor de merci. 
Onques fi bonne journée, &c. (1) 

Après, Venus s'efvanuy. 
Et en fa nue s^en fiiy. 
Je demouray tous esbahis. 
Et auffi com tous eftahis : (2) 
Et ma dame eftoit esbahie. 
Et un petitet eftahie. 
Adont doucement Paparlay, 
Et par cefte guife parlay : 
u Douce fuer & douce corapaîngne, 
u Je ne cuit que jamais aveingne 
u A .11. amans n^à créature^ 
u Nulle fi plaîfant aventure, 
w Si douce n'a tant d'onnefté, 
w Comme cefte-ci a efté. 



(i) On pourra fourire de cette façon de laifler entendre toutcq qui dut 
fe pafler entre le poëte & fa jeune amie; & cette invocation à Vénus, 
déeiTe de volupté, qui intervient fans donner prifc à Danger, c*e(l-à-dire 
aux refus de la belle. Mais au moins conviendra-t-on qu*on ne pouvoit 
raconter d^une manière plus délicate une converfation de ce genre. 
On peut, à la rigueur, admettre que les exigences de Machaut furent 
fatisfaites, fans anticipation fur les droits d*un futur époux. 

(2) Extafié, en extafe. Ce mot n*ell pas dans les GloiTaires. 
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wt Avcz-vous bien appercéu 
wt La dceffe que j'ay véu, 
*t vSa grant bîauté, fa contenance. 
wt Son Cens, fon pooir, fa vaillance : 
.t Comment elle vous aombra 
.w De fa nue qui douce ombre ha ; 
^w Comment elle nous a fervi? 
wt Et fi ne Pay pas deflervi, 
.w Car nel porroie deflervir 
u Jufques à mil ans pour fervir. 11 
Elle me dift : u Tres-dous amis, 
*c En nos cuers la déeflc a mis 
- Amours qui toufdis croiftera, 
•t Ne jamais ne s'en partira. 
wi Bien ay véu fa defccndue, 
wc Et fon alée & fa venue : 
^t Or amez fort & loialment, 
-w Car je vous promet bonnement 
wi Que mon cuer avez fi ravi 
u Que le bien amer vous renvi ; 
wi Ne jamais en jour de ma vie 
a Je n'aray d'autre amer envie, n 
Je di : u Belle, Dieus le vous mire ! 
-^ Trop plus vous aim que ne fay dire^ 
wt Et jamais ne vous faufleray; 
a Mais vrais & loiaus vous feray. ^-^ 

Adont la belle m'^acola.. 
Et mis fon bras à fnon col ha. 
Et je de .11. bras Pacolay, 
Et mis f<m autre à mon "col ay : 
Si attaingny une clavette 
r)\)r, & de main de maifirc faite. 

Kl 
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Et dift : w Ccfte clef porterez, 
u Amis, & bien la garderez, 
u Car c'eft la clef de mon trelbr. 
' u Je vous en fais feigneur des or, 

u Et deffeur tous en ferez meftre. 
u Et fi Paim plus que mon œil deftre, 
wt Car c'eft m'onneur, c'elt ma richefle, 
(.4 Et ce dont puis faire largefle. 
w Par vos dis ne me puet defcroiftre, 
u Aînfois ne fait toufdis qu'acroiftre.(i) 
La clef pris, & li affermay 
Dou bien garder, car moult Tamay. 
Puis, pris un anel en mon doy. 
Et li donnay, faire le doy. 
Lors en foufpirant congié pris 
De ma douce dame de pris ; 
Car pour le foleil qui venoit. 
De là partir me convenoit. 



[vers 3889] 



(i) u Mon bon renom, ma ricHefe ne peuvent diminuer par vos vers 1% 
— Aflurément, cette clef, dont Machaut reçoit le don, e(l Thonneur, le 
bon renom de celle qui vient de lui abandonner Ton plus cher tréfor. 
Dés ce moment, Machaut en avoit la clef, c*ell-à-dire pouvoit en faire 
un bon ou mauvais ufage, par fa difcrdtion ou fon indifcrétion. Il peut 
fembler inutile de réfuter l'opinion de M, Profper Tarbé, qui voit dans 
le don de cette clef la preuve d*un expédient matrimonial auquel les 
maris italiens ont eu, dit-on, quelquefois recours, mais dont un feul 
fou, le client d'un avocat nommé Freidel, eut jamais en France l'idée 
de faire l'épreuve. Quoi qu'il en foit, pouvoit-on fuppofer qu'une jeune 
fille de dix-huit ans, libre de fes avions comme on a vu, ait eu vo- 
lontairement recours à un pareil moyen de rendre fa vertu inatta- 
quable; ou qu'on lui eût laiflfé la liberté d'ufer de cet expédient, quand 
& comme elle l'entendroit, & de fe deflaifir de ce droit en faveur d'un 
autre dont l'abfence pouvoit fe prolonger indéfiniment? Cela ell ab- 
furde ; cela fait venir, bien mal à propos, de vilaines penfées, & nous 
pouvons aflfurer que ni Machaut ni la demoifelle ne foupçonnérent qu'on 
pût jamais prendre le change fur le véritable fens de cette clef de l'hon- 
neur, confiée à la garde d'un amant. 



[vers 3907] DU voiR-DiT. 163 

Si m^en alay les faus menus. 
Tant qu'en mon hoftel fuis venus. 

Et fe j'ay dit ou trop ou pau. 
Pas ne mefpren ; car, par fàint Pau, 
Ma dame vuelt qu'ainfi le face. 
Sus peine de perdre fa grâce. 
Et bien vuet que chafcuns le fâche. 
Puis qu'il n'i ha vice ne tache : 
Et fe le contraire y héuft 
Elle bien taire s'en fcéuft. 
Et au celer bien li aidaiffe ; 
Car par ma foy bien le celaiire.(i) 
Jà vous ay cefte chofe ditte. 
Mais ne m'en chaut fe c'eft reditte. 

Je montay fur ma haguénée. 
Et che vauchay la matinée ; 
Ne de chevauchier ne finay 
Tant que je vins où je difnay. 
Mais le difner ne pos attendre, 
Ains me convint en l'eure prendre 
Mon efcriptoire pour efcrire 
Les lettres que cy orrez lire. 
Et fi, fu dedens enfermée 
Lia chanfon ci devant nommée, 
' Et li tramis fans detrier; 
Qu'à moy grevoit le detrier. 

XIX. — Mon tres'doys cuer âf ma tres-doyce amour ^ p en- 



(i) On ne voit pis bien ce qu>11e auroit voulu tenir fecret, après ce 
qirdlc vouloit qui fftt découvert. 

K2 
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voie par devers vous pourfavosr voftre bon eftat^ lequel vu et lie 
Noflre Seigneur tousjours faire fi bon comme je le defire de tout 
mon cuer^ ^ comme vous meifines le vorriés! âf par m*ame je 
ne puis attendre d^envoier à vous; & du mien plaife-vous fa- 
voir guejefiiffe en tres-bon points fe je vouspéujje veoir toufdis. 
Mais quant je fuis & feray loing de vous^ fif il me fouvient 
de la treS'douce pajlure & fade nourreture dont vous m*avésfi 
doucement nourry fif repéu^ &fe pay ^ aray po de joie & de 
léefce^ nuls ne s'* en doit mervillier. Toutevoie^ je me conforte 
en ce que onques encor nefu qui encores nefoit^fe Dieus plaijl. 
Ety mon tres'dous cuer^ je fui nices & rudes^ au départir de 
vous : fi^ le me vueillez pardonner quant je ne vous fceus mer- 
cier; pour ce que y en Pâme de mi^ je eftoiefipris & fifoujpris^ 
que je ne favoie qu'ail m'^efioit advenu^ pour le grant miracle que 
la Dieffefifl en nofire préfence. Et toutes les fois que je y penfe^ 
je enfuis tous esbahis^ Çf auffi de vojhe grant humilité. Car fe 
je eftoie H plus biaus^ H plus fages &* li plus parfais du monde^ 
fi nfa Dieus âf vous bienpourveu; ne je ne fuis mie dignes de 
deffervir le plus petit des biens que vous nfavés fait : &je prie 
à Dieu qu'ail me doint^ avant la mort^ que en jour de ma vie^ 
je ne face ne die cbofe qui vous doie dejplaire. Si vous prie^pour 
Dieu^ mon dous cuer^ qu'ail vous fouveingne de moy; car par 
m'*ame je ne vous vorroie ne porroie oublier; & fe je le voloie^ 
Defirs ne me lairoit; car^ par Dieu^ onques je ne vous defiray 
tant à véoir des ,c. pars comme je fais & feray; & il y ba 
bien caufe. Et ce fera quant Dieu plaira ^ je porray^ & non 
pas quant je vorray^ Dieus le f cet. A dieu mon tres-dous cuer^ 
qui vous doint joie & honneur ^ fanté. 

\ Vofhre tres-loial atny. 

Mais elle ne fii periireufe 
De refcrire, ne mal fongneufe, 
Ains me refcript par le meffage 
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Ce qu'eft efcript en celle page ; 
Et le rondel qu'elle avoit fait 
Au miracle cy devant fait. 

XX. — Mon tres'dous cuer & mon vray amy^ j*ay recey 
vos lettres fif ce que vous m* avez envoie^ de quoy je vous merci 
tant âf de cuer comme je puis plus; âf par ejpecial de la bonne 
diligence que vous avés eue de moy faire favoir voflre bon ejlat; 
car c'*efioit le plus grant dejtr que je eujje (après celli que pay 
de vous revoir) que de favoir que vous fujjiés en bon point. Et 
ay eu plus de bien â? de joie au jour fif à Peure que je receus 
vos lettres que je n'^avoie eu puis que xwus partijles. Et pour un 
defir que j^avoie de vous veoir^ avant que je vous euffe veu^ je 
en ay ad prefent x. mil^ & à bon droit. Car je n'^avoie mie 
encores congneu le bien^ Ponneur Çf la douceur que pay depuis 
trouvé en vous. Si vousjure^ en Pâme de moy^ qu'ail tfejl eure en 
quelque eflat que je foie que il ne me foit avis que je vous voie 
devant moy^ (^ que il ne me fouviengne de voflre manière ^ de 
tous vos dis âf vos fais. Et^ par efpecial^ de la journée de la 
beneyçon du Lendit ., Q? de Peure que vous parti/les de moy cîf 
je vous baillay ma clavette d^or : fi la vueilliés bien garder^ car 
c'^eji mon trefor plus grant. Si rPos onques-mais .n. fi bons jours 
à mon f^ré. Si ne cuide mie quil peufl avenir cbofe par quoy je 
vous peuffe oublier; car il n'*efl riens de quoy il me fouviengne 
tant., nés Dieu prier. {i) On me difl^ quant vous parti/les^ que 
nn vous avoit veu partir^ (^ que vous me mandiés que vous n'^a- 
vies veu nullui^ ^ aviés dit que ce avoit efié pour ce que vous 
ne m'' aviés point veu. Et pentendi bien tantofl que c'*efloit à 
dire; je le ftrvoie bien : car tout en tel eflat que vous me laiffas- 
tes^ fans prendre nulle autre cbofe., je alay après vous Qf xwus 
re^arday^ jufques vous fufles hors : Qf en vérité il ne fu puis 



I Mtinc iic prier Dieu. 
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jours^ à celle droite heure par ejpecial^ que il ne me fouvenift 
de vous. Je vous envoie un rondel qui fu fais le jour & Peure 
que le virelay fut fais que vous nPavez envoie^ & à Peure que 
H miracles fu fais. A Dieu mon dous cuer^ qui me doinft tel joie 
de vous comme mon cuer defire âf de moy à vous auffi. 

Voflre loial amie. 



RONDEL. 

Merveille fii quant mon cuer ne parti. 
Quant de moy vi mon dous amis panir. 
Car tel dolour onques-mais ne fenti. 
Merveille fu quant mon cuer ne parti. 
Tant com je po de refgan le fievi, 
Mais en po d*eure ne le pos plus véyr. 
Merveille fu quant mon cuer ne parti. 
Quant de moy vi mon dous ami partir. 

Quant j'oy fa refcrîption. 
Se rymage Pyraalîon, 
Polixena la troyenne, 
Deyamira, & belle Heleine, 
La belle Royne d'Irlande (i) 
Me priaiffent, en celle lande. 
Que je par amours les amafle^ 
Certes toutes les refufaffe ; 
Car j'eftoie en fi tres-bon hait 
Que ce n'eftoit que droit fouhaît. 
Si m'en alay, jolis & gais; 
Et paflay les guéz & les gais (a) 



CO Ds^nie dont Meliadus, dans le roman dont il e(l le héros, devint 
éperdument amoureux. 
(2) Gais ou guctSf aguets. 



[vers 3959] ^^ voir-dit. 167 



De l'Archepreftre & des Bretons, (0 
Que ne prifoie .11. boutons. 
Tant que je vins en une plaine (2) 
De tous biens & de bon air plaine ; 
Et là une dame encontray 
Qui, de Tornu jufqu'à Courtray, 
Non, de Paris jufqu'à Tarente, 
N'avoit fi belle ne fi gente. 
Et fi eîloit acompagnie 
De belle & bonne compagnie. 
Et quant la belle m^approcha. 
De près par mon nom me hucha; 
Et getta fa main à ma bride. 
Dont j^os grant paour & grant hide. 
Car elle dift : u Vous eftes pris, 
u Et vous menray en mon pourpris. 
Les autres venoîent de ren ; 
Si refpondi lors : u Je me ren. 
u Qui efl:es-vous, qui me prenez? 
u — Venez aveuqoes moy, venez ! « 
Difl: elle, w vous le farez bien, 
u Mais à prefent n'en farez rien. •••• 
Si m'enmena tout en parlant. 
Et je li difoie, en alant, 
Devant tous & en audience : 
u Vous m'avez pris fans deffience. ^ 
Si me dift : ^ Ne vous y fiés; 
a Qui méfiait, il eft deffîés. (3) 



is 



I 



0) Arnaud de Ccrvolcs,un des plu» redoutés capitaines de la Grande- 
Compagnie. (Voyez plus haut, p. 68.) 

(2) Ici nouvel épifode allégorique dont Pagréinent dut étrr funout 
hien fcnti par la dame. — Tournu^ Tournus. 

(S} Celui qui ell furpris mal faifant cfl tout déHé. 
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u Et VOUS m'avez griefment méfiait. 
u S'en corrigeray le méfiait, r 
Après, auffi com par courrous. 
Me dift ///, & laiffa le vous. 
u Ne t'ay-je pas reconforté.. 
Et joie de loîng apporté ; 
Et donné déduis & léefce 
Et fait joie de ta triftefce? 
Et ay efté tes champions 
En toutes tribulations : 
Quant Honte te vint affaillirn 
Tes cuers eftoit au défaillir ; 
Ne ploiay-je pour toy mon gage? 
N'onques n'i ot nul autre oftage 
Fors moy, qui en fis la bataille 
A mon efpée qui bien taille 
Et la rendi plus defconfite(i) 
Que ce qu'elle fuft enfoubite. 
Toutes fois que Defirs t'aflaut. 
Je me met ou premier aflaut., 
Ne pas ne fuis la derreniere, 
Ains porte par tout la baniere. 
Ne Defirs n'a tant de puiflance 
Qu'il te puifle faire grevance. 
A tous befoins me treuves prefte. 
Sans appeller & fans requefte ; 
Dont je di que la bonté double. 
Et tu ne me prifes un double, (a) 
Ne tu n'as encor de moy dit 
Rien d'efpecial en ton dit. 



[vers 3987] 



Qi) /^ r^/i///, rendis la honte... — ^/r/bttW/^, fubjuguéc. 
(2) Petite pièce de monnoie, comme un double tournois. 



■t 
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wt Ne rendu grâces ne loenge. r> 

tt Tu le fcés bien, di le voir, ment-ge? v 

Je li dis : u Par fainte Yfabel, 

u Ma dame, vous parlés moult bel, 

u Et puet-eftre que dites voir ; 

u Mais je vorroie bien favoir 

u Voftre nom; fi, m'efcuferoie 

ut Par devers vous, fe je pooie. r. 

Elle dift : u J'ay nom Efperance : 

ut Voi-ci Mefure & Attemprance, 

tu Bon-avis & Confort-d'ami, 

ut Qui font toufdis avecques mi, 

ut Et qui t'ont fait maint biau fervife, 

ut Non par devoir, mais par franchife. ri 

Je li fis lors la révérence. 
Et les autres, en fa préfence. 
Moult humblement; & m'acufay; 
Qu'onques de rien ne m'efcufay. 
Pour ce qu'Efperance avoit droit 
Et je le tort, en tout endroit. 
Et fi la merciay moult fort 
De fa grâce & de fon confort, 
Qui m'a voit nourri & refait; 
Et des biens qu'elle m'a voit fait. 
Lors Bon-avis prinft la parole. 
Qui bien & fagement parole, 
Attempreément, par mefure; 
Et dift : tt Dame, fe mefprefure 
tt Vous a fait, il le vous amende; 
ut Car en méfiait ne gift qu'amende, 
.i Prenez-la, je le vous confeil, 
wt Et ce me fcmble bon confeil. •>■• 
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Ainfi dift chafcuns & chafcune. 
Si que j^eus la bonne fortune 
QuTEfperance dift : u Je l'ottroy ; 
u Venés avant entre vous troy, 
u Dalès Avis, qui tauxera(i) 
u Quele amende il nous en fera, ^i 
Confort-d^ami dift doucement : 
u Ma dame, je los vraiement, 
u Que vous le mettes à renfon, 
u Et qu^il en paie une chanfon, 
u Rondel, balade ou virelay. y» 
Et elle dift : u Je vudl un lay 
tt Apellé : le Lay d^Ef^ance^ 
u Et par ce li feray quittance : 
u Si fe partira franchement 
u Sans plus avoir d^empefchement. 11 

Lors di-je : u Dame, à ce traitié 
u Que vous avés &it & traitié, 
u Moult volentiers je me confens; 
u Mais, je n^ay mie fi bon fens, 
u Com pour faire fi bon ouvraige. 
u Mais tant bonne & fage vous fay-je 
u Que, s'aucune chofe y defTaut, 
u Vous fupplierez mon defiàut. r» 
Si, requis terme competant. 
Je l'os ; fi m'en parti atant. 
Mais je fui depuis fus ma garde. 
Et dis à mon vallet : u Regarde 
w Environ toy fongneufement; 



(0 Autour de Bon-avis qui taxera ramcnde. 
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u Car on va mal féurement, 

u Tu le vois bien, en cette marche, (i) 
//>.! tJ " Et fier cheval des efperons, " /it rJ- ^' * <'• ■ ' 

' u Par quoy plus toft nous en alons. 

u Je te le di pour le milleur. 

« En ce pays font tuît pilleur, 

u Qui prennent les gens & détiennent 

u Et robent ; ne fay dont il viennent, 

u Et s'en tuent, car en leur ombre (2) 

u Chafcuns à mal faire s'aombre. 

u Di-je chafcuns? je ment, fans faille, 

u Car il n'eft règle qui ne fiiille ; 

u Mais plufeurs avec eus fe mettent, 

u Qui de leurs euvres s'entremettent, ^-i 

S'avoie .1111. contre fept;(3) 

Tant que je vins à mon recept. 

Et quant je vins en ma chambrette 

Qui eftoit belle & gente & nette. 

Petit doubtay la pillerie 

De ces pilleurs, que Dieus maudie ! 

Car, là fui fermes & féurs, ^ 

Sans plus doubter leurs meféurs. 

Et à moy acquitter penfay 

Si qu'ainfi mon lay commenfay. 

Quant il lu fais, je le tramis 

Si com je Ta voie promis ; 

Et tout ainfi comme dit ay 

Vers Efperance m'acquitay. 



(0 ^^^ coun gn nd rifquc fur ce chemin. 

(2) Kt ils en tuent; car fous leur couven» &c. 

(3) Nous étiuns quatre «» contre fept i% Apparemment qu*iK voyoieni 
non loin d^cux. 
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LAY BT Y A CHANT, (l) 

I 

Longuement me fui tenus 

De fidre Itis; 
Ctr d^amours eftoie nus. 

Mtis, déformais, 
Feny chtns & virelais ; 

py Tuis tenus : 
Qu*en tmours me fuis rendus 

A tousjours-mtis. 

• 

S*un petit ty elle mus. 

Je n>n puis mtis; 
Ctr pris fuis & retenus 

Et tu cuer trtis, 
Tout en un lieu, de «a. trtis 

D^uns yeus fendus (^2) 
Vtirs, poingnans, fès & agus, 

Ritns & gais. 

n 

Car ma dame que Dieus gart 
Pour un dous riant regart, 
D*ardant Defir fift un dart. 



(i) Guillaume de Machaut paflbit pour avoir excellé dans la compo- 
fition des lais, dont les régies étoient des plus difficiles à obferver. Il y 
a donc un cenain intérêt à voir un de ceux quMl croyoit apparemment 
avoir le mieux iait. En voici les règles diaprés Ëuflache Defchamps : 
tt II y faut avoir douze couples, chafcune partie en deux, qui font vingt- 
*>» quatre. Et e(l la couple aucune fois de huit vers, qui font feize; au- 
••( cune fois de neuf, qui font dix-huit, aucune fois de dix qui font vingt, 
«•i aucune fois de douze qui font vingt-quatre de vers entiers ou de vers 
u coppez. Et convient que la taille de chacune couple à deux paragra- 
•• phes foit d*une rime différente, d*une double couple à Tautre, excepté 
<•• que la dernière couple de douze qui font vingt-quatre foit de pareille 
••( rime & d*autant de vers fans redite comme la première. 11 Nous allons 
voir que Machaut a très-exaékement obfervé ces régies compliquées. 

(2) Comme s'il y avoit u d*une paire d'yeux. ^^ 



[vers 4125] i^u voiR-DiT. 

Et un d^Efpcrancc: 
Mais mort m*éu(l, fans doubtancc, 
Defirs, & fans deffiance, 
S'Efpoirs où j'ay ma fiance 

Ne fud de ma part. 

Car quant je fenti rcfpart 
Dou regart qui mon cuer art. 
Ne perdi, à tiers n*à quan. 

Sens & contenance. 
Mais tout : manière & poiflancc. 
Lors me fi(l penre plaifance 
En ma jolie fouffrance 
Efpoirs, par Ton an. 

m 

Mais ce durement m^efmaie. 

Que ne fay 
Se celle amoureufe plaie 

Qu^tu cuer ay 
Vient d*Amours ou de Cuer vray. 
Car Dous regars maint cuer plaie, 
Qu^ailleurs, dame ami ha gay. (1) 

S'en morray 
S^ainfi m*e(l; mais d*amour vraie 

L*ameray. 

De voloir que m*en retraic 
Jà n'aray,(2) 

Pour dolour que mes cuers traie; 
Ains feray 

Vrais, & de cuer ferviray 

Ma dame plaifant & gaie. 

Et quant mes jours fineray 
Sans delay 



«73 



(i) Car maint regard blcITe, quand Tamant heureux eO ailleurs. 
'2) Jamais n*auni de volontL* qui m*en retire. 
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Mon cuer, que s*tmour depltie, 
U lairay. 

IV 

Ne favoie 
Quant fui pris. 
Se j'eftoie 
Mors, ou vis; 
N*entendoie 
Gieu ne ris, 
Ains fàmbloie 
Hotns ravis; 
Ne queroie 
Paradis, 
N*autre joie, 
N*autre pris; 
Ne fentoie 
Riens, ttndis 
Que véoie 
Son der vis 
Qui m*a de s*amour cfpris. 

Toute voie 
Je repris. 
En la coie. 
Mon avis ; 
A qui proie. 
Corn fougis, 
Qu*elle m*oie. 
Car envis 
Gariroie, 
S^efcondis 
Me trouvoie 
A toufdis : 
Faut que foie 
Ses amis. 
Or foit moie. 



[vers4ï$K^] ^^ voir-dit. 175 

Ne devis 
Plus, fl feroie tflevis. 



Ne fay fe je dor ou veil. 

Quant Ton riant ueil. 
Son gent corps qui n*a pareil. 

Et Ton dous accueil 
Voy & Ton cointe appareil. 

Simple, fans orgueil ; 
Et Ton vis blanc & vermeil 

Plus que fueille en brueil, 
A qui d*amer me confcil; (i) 
Dont maint plaifant mal recueil. 

Son chief d*or famble au foleil. 

Et s*a bel entr*ueil; 
Pour ç*avoir autre confeil 

Jà ne quier ne vueil ; 
Ainfois du tout m*tpptreil 

A faire Ton vueil. 
Et à li fervir m'efveil; 

Qu*en li tel bien cueil 
Dont je me feingne & mervcil; 
Car tous vices en defpueil. 



VI 

Ne fait-il bon tel dame amer 
Et defirer 
Et honnourer. 
Où homs trouver 
Ne puet amer. 
Fors douceur fine à favourer? 



i> Auquel je prens confeil pour aimer. 
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Tres-noble deftinéc 
Ha cils qui G puet tflener. 
Sans deflevrer : 
Qu'elle n'a per, 
Ains c(l nomper; 
Et, fans doubler. 
On ne puet milleur regarder. 
Ne fi très-belle née. 

Dont doi-je bien s'onneur garder 
^ Et, fans cefiTer, 
Ymaginer 
A li porter 
Foy, fans faufler. 
Et là tout mon fens appliquer. 

Sans villaine penfée. 
Mais mieus vorroie elbe oultre mer 
Sans retourner, 
Qu'entr'oublier 
Son dous vis der. 
Ne que penfer 
Chofe qui peufl empirer 
Sa bonne renommée. 



[vers4ai8] 



vn 



Certes, j'ay fi grant déport. 
Quant je voy Ton noble port. 
Et quant, fans villain rapport, 
J'ay que chafcuns fon effort 
Fait de li priûer très-fort , 
Deflus toute créature; 
Que je n'ay penfée ofcure, 
Triflefce, mal, ne pointure. 
Ne chofe qui me foit dure ; 
Ains ay une envoiféure 
Si tres-douce, & fi tres-pure 
Qu'elle vault merci au fort. 



[vers 4^5^] ^^ voir-dit. 177 



En li véoir me déport. 
En li fervir me confort. 
En li amer pren confon. 
Et Tefpoir qui me fait (on 
Contre Dcfir, qui me mon; 
Mtis riens ne pris fa morfurc. 
Et s'on dit qu'elle m'eft dure. 
Ou qu'elle n'a de moy cure. 
Ne m'en chaut, qu'en fa figure 
Preng fi douce norriture. 
Que ne doubt rien que j'endure. 
Mal d'amour ne defconfbn. 

vm 

Et quant je puis vivre einfl. 
Si liément & fans foufll. 

Trop gnnt folour 
Seroit de rouver s'amour 

Ou fa merci. 
Car je n'ay pas deifervi 

Si gnnt honnour. 
Et fi n'en fuis, par nul tour. 

Dignes aufC. 

Tofl m'aroit dit : m Va deci ! n 
HelasI fe ceavoie ol 

De fa douçour. 
Bien feroit la joie plour 

Du cucr de mi ; 
Car il paniroit parmi. 

Pour ce demour 
En foufirance & en cremuur, 

Subjés à li. 

IX 

\À font mis tuit mi plaiflr. 
Là m'ottroy. 



Li 
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Là poner foy 

Vueil bonnement. 
Là vueil tmoureufement 

Vivre & morir : 
Là, me tir; 

Là, mi defir 

Sont, là m^employ : 
Là maint tous li cuers de moy 

Entièrement, 
Doucement 

Et humblement. 

Pour 11 fervir. 

D*amer ne me puis tenir. 
Quant je voy 
Le maintien coy 
De Ton corps gent 
A qui je fuis ligement 
Sans retollir. 
Sans pa]:tir, 
SaAs repentir. 
Faire le doy 
Car .c. mille biens reçoy 
Contre un tourment: 
Autrement 
Certainement 
N*ay à fouflTrir, 



X 

Si, n*eft vie 
Si jolie 

Com de defirer amie. 
En efpoir 
Qui chaflie 
Et maifhie 

Defir, fi qu^il n^ait maiflrie 
Ne pooir. 



[vers 43^8] du voir-dit. 179 

(^u*il detric 

Vie lie. 
Quant Efpoirs ne ramolic. 

Pour ç' avoir, 

Quoyqu*on die. 

Sans partie, 
Vueil d*£rpoir la compagnie 

Main & foir. 

XI 

Car je fufle, longtemps a, mors, 

S*il ne fiid à manire. 
Par Tueil qui trait en mon corps 

De Defir une vire, (i) 
Qui jà n*cn fera traite hors. 

Se m^amour ne Pen tire. 
Ou Bons efpoirs qui m*a, dés lors, 

Vifité com dous mire. 
Et confond mes defconfors 

Doucement; Dieus li mire! 

C'eft mes chafliaus, c'eft mes rcflbrN, 

Ced ce qui elbiint retire; 
Ceft li avoirs, cXl li trefors 

Dont on ne puet mefdire ; 
Ced de ma vie li drois pors, 

Ced ma joie à droit dire. 
Tous li argens & tous li ors 

De France & de PEmpire 
Ne vault pas Pun de fes confors 

Où Défefpoir sVire. 

xu 

Et quant ad ce fuis venus 
Qu*amls fuis vrais 



(i) Une tléche. D^oii Pancien mot vireton, 

1.2 
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Et d^Efpoir bien pourvéus. 

Un joli fais 
Gncieus & plains de pais 

M'eft accréus. 
Qui ne fera mis en fus 

De mi, jamais. 

Car fe j*avoie aflez plus 

Que je ne fais. 
Et s*éuire plus que nus 

Pris, en tous £ds. 
Si fuis-je noms, refais. 

Et pourvéus 
Largement, & bien péus 

De fes biens fais. 

Quant j^eus fait le dit & le chant 
De ce joli lay que je chant. 
Moult fouvent en la ramembrance 
De ma dame & douce Efperance, 
Je le fis efcrire & noter. 
Si bien qu'on n'i péuft noter, 
Fors tant fans plus qu'en bon efpoir 
Vivre & fervir ma dame efpoir. 
Quant il fu feis, je le ploiay. 
Et en ces lettres Tenvoîay 
A ma dame par un varlet 
Qui pour autre chofe n'alet; 
Et li efcris comment j'eftoie 
Pris d'Efperance enmi ma voie. 

XXI. — Mon treS'dous cuer Q^ ma tres-cbiere fuer & ma 
tres'douce amour ^ onques je tPeus fi grant defîr de [avoir S? 
cjfr bonnes nouvelles de vous Q? de. voflre bon eftat; Q^ aufji 
que vous les dyjpés de mi^ comme pay eu en cbemîn ^ ay en- 
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cor es. Et^ ma tres-douce amour^ vousfavés bien comment tous 
H pays eft pkins & cbargiés de gens d* armes & d^annemis 
& pilleurs fus les bonnes gens; fi vous plaife à [avoir ^ ma douce 
amour ^ que onques ne fui en fi grant péril comme fay été^ fe ce 
ne fiifi lifouvenirs & H douspenfers que pay eu& ay à vous : 
car yceuls me donnent & ont donné fi grant vertu ^ que^ mercy 
à Dieu fif à vous^ je fuis efcbapés des mauvais. Mais toutes^ 
fois^ je n^ay fceu ne peu fi bien efcbiver ne guencbir le péril- 
leus pas^ que je n^aie eu moult grant paour. Car quant je os 
pafpt auques les plus perilleus pas^ & cuidoie e/he fif cbevau^ 
cbier plus feurement^ je vins en une moult belle plaine^ & pen^ 
foie à la grant biauté & à la parfaite bonté fif bomtourable 
cour toi fie qui en vous font ^ fîf aujfi aus grans biens que vous 
nfavésfais.^ defquels je ne fuis pas dignes^ ne ne lesporroie ne 
/iv Hffaroie rémunérer ne deffervir. Je ne me donnay de garde^ en 
regardant fus cofté : & vi cbevaucbier une moult grant corn- 
pagnie de moult nobles gens qui vinrent tout droit vers mi. Si 
que fe os paour^ nuls ne s'* en doit mervillier; car.^ & devant 
tous vint une dame qui me dift : u f^ous eftes prins. n Et quant 
je m^aperceus que c'^eftoit une fi noble dame^ fif aujfi qu'ail me 
fouvint plus ardemment de vous^ pour ce qu'acné eftoit dame 
moult noble ^ je refpondis moult humblement : u Dame je me 
u rens^ n Çf H demanday qui elle efloit qui m'*avoit pris. Et 
elle rebondi que bien le far oie ^ fif qu'^ellt m^avoit fait moult 
de fervices & de bontés^ defqueles onques ne H avoie frit 
rémunération : mais^ avant que jamais partiffe de tf, elle fa- 
roit bien comment ce feroit. Et finablement me dift qu^elle 
avoit à non Efperance^ fif adont fui moult confortés. Et lors 
vint chevauchant Mefure fif Attemprance^ avec Pautre com- 
pagnie qui moult noble eftoit^ & U dirent : u Dame^ plaife- 
u vous à ordener de U telement qu^ilpuift eftre acordés à vous. « 
Et lors^ tint moult grant & long confeil^ & avec fa gentfu 
ordené & par grâce que^ pour ce qu'acné m'^ avoit toute ma vie 

î -* 
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donné & procuré moult tPonneurs & de biens ^ que^ en refit- 
tution Êf renumeration d^tceuU^ fîf auffi pour amende tauxée 
par U Ç^parfes gens^ de ce que en ce livre ne avoie riens fait 
d^efpecial cbofe qui feifl à conter pour li^ je féijje un lay ap- 
pelle Lay d^Efperance. Lequel lay^ mon tres-dous cuer fif ma 
tres'douce amour ^ je vous envoie enclos en ces préfentes S? vous 
prie^ tant amoureufement fif de cuer comme je fuis plus^ qtPil 
vous plaife à le f avoir ^ car il vient de vous^ ne tPay mejlier 
d^Efperancefe rPefipour vous. Et^ ma tres-douce amour ^ puis 
qu'ail efi fais pour vous^ il efi raifon que vous le fâchiez premier 
que li autre. A Dieu^ mon tres-dous cuer^ qui vous doint tel 
bien^ tel honneur & tele joie comeje vorroie pour moy-meifme. 

t^ojlre ires-léal ami. 

Lors ma douce dame jolie. 
Qui de ma léefce eftoit lie. 
Et de ce qu'eftoie efchapés 
Dou lieu où j'eftoie attrapés. 
Ne fift pas mon meflage attendre ; 
Ains le délivra fans attendre, 
Ainfi com véoir le porrés 
Quant ces lettres lire vorrés. 

XXn. — Mon tres-dous cuer '& mon tres-dous Q? mon 
tres-loial ami^ j'^ay bien veu^ par vos amoureufes lettres^ com- 
ment fif queles aventures vous avés eu en chemin^ & que vous 
ejies en bon point fif enfanté; de quoy j^ay plus grant joie que 
de cbofe de ce monde. Et^ mon tres-dous cuer^ plaifeoous fa- 
voir que onques lettres ne vinrent ji bien apoint comme les vos- 
très darrenieres; car vraiement depuis que vous nPefcrififles 
r autre fois^ je ne fui fans petfement^ foujfi â? paour^ que vous 
n'^euijjiés aucun empêchement. Mais quant je vis vos lettres^ on- 
ques n^ os joie qui fi nPalaft au cuer; car à paine me pos-je fous- 
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tenir de joie ^ quant je les tins; tous li cuers nfefvanuy : de quoy 
moult de teles dames avoit avecques wi(0 qui fe mervillierent 
que j'^avoie : ^ toutes fois li cuers me revint^ & nfen alay en , 
ma chambre^ difant que je m^aloie repofer un po. Et cbafcuns 
s'^en ala^ Çf me laiffierent^ car il cuidoient que je fmjfe moult 
malade :& fi ejioie^'e. Etfermay ma chambre^ fîf leu XHfs douces 
lettres^ ^ entendi bien tout le fait & fceu la vérité de nos 
.11. cuers qui jamais ne porront desjoindre; car je voy bien fif 
enten que Pun porroit po vivre fans P autre. Si eus^ en lifant^ 
moult de biens & moult de maus^ mais je les fouftien bien^ fif 
me font moult dous. Si facbiés bien^ mon dous cuer^ que j^ay 
pris fif veu le lay qui ejhit enclos en vojire douce lettre^ fif vous 
promet que je lefaray au plus tofi que je porray^ fif ne chante* 
ray autre cbofe jufques à tant quejefacbe le dit & le cbant: 
Car c'*eji cbofe de dit & de cbant qui onques plus me fiaiji. Mon 
tres'dous amis^ Nojlre feigneur vous doint bonne fanté^ paisÇf 
telejoie comme vofires cuers ^ li miens mieus le défirent. 

Vofire leal amie. 

Mais je vous ay autre fois dit. 
Si com il apert par mon dit, 
Que cils qui fent Pamoureus point 
N'eu mie toufdis en un point : 
Ainçois reçoit mainte pointure. 
Une heure douce, l'autre fure. 
Et Defirs qui a mis à mort 
Maint amant, defiroit ma mort. 
Et en tous lieus me couroit feure. 
En tous cftas, & à toute heure. 
Si ne le pooie endurer, 

1) Il y avoit avec moi telles numbrcufcs daraes qui, &c. 
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Car il ne me laifToit durer 
En eglife, n'a champ, n'a ville. 
Si me fembloit chofe trop vile 
De vivre en tele peftîlance ; 
Ne Dous penfer, ne Efperance 
Ne pooient avoir viftoire 
Encontre li, c'eft chofe voire ; 
Ainçois nous .m. defconfiiToit, 
Dont fouvent mes cuers gemiflbit. 
Quant je vi la defconfiture. 
Je fis tantoft cefte efcripture 
Et fi, Tenvoiay à ma dame -, 
Car je n'avoie confort d'ame. 
Ne nuls ne favoit la doulour 
Qui fàifoit pâlir ma coulour. 
Si qu'à plourer me confortoie, 
C'eftoit tout le bien que j'avoie. 

XXIII. Mon cuer, mt fuer, ma douce amour, 

Oy de ton ami la clamour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment je pour toi dcmour; 
Fay tant qu'o toi ibit mon demour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Oy du grand defir la rumour 
Qui fait en mon cuer Ton demour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Fay qu'avec loy face fejour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Fay que j'aie encor un bon jour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Oy de long comment pour toy plour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour toy je m'efplour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 
Tari le ruiflel de mon plour. 
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Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Eftain de DeGr la chalour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Amenuifc fa grant rigour. 
Mon cucr, ma fuer, ma douce amour, 
Ajcs pité de mon labour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Met en ton tres-dous cuer tenrour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy ma peine, voy mon labour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour t*amour labour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy ma trcs-amere triftour. 
Mon cucr, ma fuer, ma douce amour, 
Voy mes mefcbiés, voy ma dolour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Confldcrc ma grant fréour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy que de mort fuis en paour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 
Regarde comment je m^atour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment je pleur en dcftour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 
Pour ton cointe corps fait à tour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy qu^en toy funt toufdis mi tour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour roy dcfcoulour. 
Mon cucr, ma fuer, ma douce amour. 
Ouvre le flun de ta doucour, 
S'aroufe ma pale coulour. 

A Dieu mon tres-dous cuer^ qui vous Joint joie^ pais fif 
tout îe bien que voftres currs defire, 

rofire treS'Ioial anry. 



i86 LE LIVRE [vers 4463] 

Lors ma dame, comme dolente. 
De refcrire ne fu pas lente. 
Car certeinement bien appert 
Par fa lettre tout en appert. 

XXÏV. — Mon tres'daus cuer^ & mon tres-dous amy^ vous 
nPavez envoie vos lettres qui nPont plus donné à faire & à étu- 
dier que lettres que vous nPenvcyJfiés onques mais. Sacbiés (i) 
que je me merveille moult pourquoy vous faites tels plains ne 
tels clamours^ ne pourquoy vous menés fi dure vie : car il nPeft 
avis que vous tPavés pas trouvé en mi pour quoy vous le devés 
faire^ ne fPeftpas nfentention que vous li trouvés jamais; com- 
bien que je foie certaine que li cuers vous fait moult mal de ce 
que vous efies fi loing de moy; & je lefay bien par moy-meifme : 
car^ en vérité^ je ne vous porroie efcrire le grant mefcbiefque 
pen ay. Mais je me reconforte en ce que^fe Dieuplaift^je vous 
reverray brirfment: & je vous prie tant comme je puis.^ & com- 
mande de telpooir comme pay fur vous^ que vous vueilliés ofter 
voftre cuer de tout plour & de tout anoy^ fe vous volés que le 
mienfoit aife; fif penre bon reconfort en vous. Car je vous jur 
^ promet par ma foy que je ne vous fis onques tant de bien ne 
de doucours^ de ,c. mille tans comme pay grant defir de vous en 
faire. Ne toute ma viV, vous ne me trouvères laj/e de faire 
cbofe qui vous doie plaire. Si m*eft avis que vous ne me devés 
point faire de dueil^ ains devés efire en joie S? en léefce. Et je 
vous prie que vous y foieZn^ fe vous nfamés de riens. Et pour ce^ 
je vous envoie ce fie balade que pay puifie en la fontaine de lar- 
mes oîi mes cuers fe baingne^ quant je vous voy à tel mefcbief; 
car par Dieu je ne porroie ne vorroie bien ne joie avoir ^ puis 

(i) Elle femble lui donner à entendre tinfi, qu*elle n*a pas trouvé 
trop ingénieufe cette façon de correfpondrc ; & nous fommcs un peu de 
cet avis. 
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que je vous faroie en dokur & en triftefce. Et, pour ce^ ay 
fait cefte balade^ — de cuer phurant en corps malade. 

f^oftre léal amie. 

11 n^eft dolour, defconfort ne triftefle, 
' Anuy, grieté ne penfée dolente, (i) 
Fierté, durté, pointure ne tfpreflre, 
(«Tautre mefchief d*amour, que je ne fente : 

Et unt plting, foufpir & plour. 
Que mes las cuers eft tous noies en plour. 
Mais tous les jours me va de mal en pis. 
Et tout pour vous, biaus dous loitus amis. 

Car quant je voy que n*ay voie, n^adrefce 
A toft véoir voftre manière gente. 
Et vo douceur qui de long mon cuer blefce. 
Que toudis m^eft par penfée prefente. 

Je n^ay confort ne retour 
Fors à plourer, & à haïr le jour 
Que je vif unt; c*e(l mes plus grans delis. 
Et tout pour vous, biaus dous lojraus amis. 

Mais fe je fuis loing de vous fans léefce. 
Ne penfés jà que d*amer me repente. 
Car Loiauté me doétrine & adrefce 
A vous amer en tres-loial entente. 

Si que Cuer, Penfer, Amour, 
Voloir, Efpoir & Deflr fans retour 
Ay eflongié de tous & arrier mis. 
Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis. 

Quant je vi qu^elle fe plaignoit 
Pour m^amour, & qu^elle baignoit 
Son cuer en larmes amoureufes. 



(0 ^>w grievet/, Chofc pénible. 
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Et que fes penfées joieufes 
Eftoient toutes converties 
En droites grienges, o uerties, (i) 
Et que c'eftôit tout par ma coulpe 
Qui vers li me grieve & encoulpe. 
Seulement pour mon efcripture 
Qui pour fa pais eftoit trop dure ; 
Moult durement me repenti , 
Quant pour ce qu'avoie fenti 
D'ardant defir Tamoureus point, 
Li avoie efcript en tel point, 
Qu^auffi bien le fentoit la belle 
Au cuer, par deflfus la mamelle. 
Que moult de mefchief li faifoit. 
Mais toute voie s^en taifoit; 
Elle fouffroit en pacience 
Pour ce qu'elle avoit efperence 
Qu'onques ne fu qu'encor ne foit. (2) 
Car cils qui tel dolour reçoit 
Ne fe doit pas defelperer 
Pour Defir, ains doit efperer 
Que, comment que joie demeure, 
Encores venra la bonne heure 
Que de la tres-douce roufée 
De Mercy fera arroufée. 
Là pluifeurs fois fa lettre lui. 
Tous feuls qu'il n'i avoit nelui. 
Fors moy fans plus & fon ymage, 
A cui j'amenday mon outraige. 
Mon meffait, & ma grant folie. 



(i) Converties ou tournées en vrais chagrins. 
(2) Qu'il n'eftoit rien arrivé qui n'arrivât encore. 
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Pour ma douce dame jolie. 
Si que, fans faire long detri, 
Cefte lettre-ci li efcri 
Moult humblement, en accufant 
Defir, & en moi efcufant. 

XXV. — Mon tres-dous cuer^ ma cbiere fuer S? ma très- 
douce amour ^ je vous mercye tant humblement comme je puts^ 
& non mie tant comme je doy^ de vos douces & gracieufes ef- 
criptures qui nfont tant conforté qtPil n^efi trijlefce ne doleur 
qui me puiji venir. Si feray ce que vous me commandés à mon 
pooir ; S? fe je vous ay un po rudettement efcript^ ce fait Defir 
quepay plus creu que je ne déujfe. Si^ le me vueilliés pardonner. 
Des nouvelles de par de ça s'^il vous plai/ff avoir ^ plufeurs grans 
Jigneurs fcevent les amours de vous & de mi^ & ont envoie par 
devers moy un cbapellain qui ejl moult mes amis^ & m*ont 
mandé que par li je leur envoie de vos cbofes & les rej^onfes 
que je vous ay fait; efpecialement : Celle qui onques ne vous 
vit; fi ay obéy à leur commandement. Car je leur ay envoyé 
plufeurs de vos cbofes & des miennes^ & ont voluf avoir fe il ejl 
vérité que je aie voftreymage^ ^ je Pay monfhré à leur mejfage^ 
bien & richement parée fi? mife baut au cbevés de mon lit; fi que 
cbafcunsfe merveille que ce puet ejfre. Et facbiez qu'ail fcevent 
comment vous m* avez refufcité^ & rendu joie & fanté fans ce 
que vous nféufjiez onques véu. Si tiennent fi grand bien de vous^ 
de vojire douceur & de vojfre humilité^ comme de dame dont 
il oyjffint onques parler. Si leur ay efcript^ à voftre loenge^ le 
bien fif la douceur qui y eft fîf ce qu'ail m'^en femble^ mon dous 
cuer. Et puifque il eft ainfi que^ ou royaume fîf en Pempire^ 
nos amours font fceues fif révélées .^ fif efpeciauement des meiU 
leur s .^ bien feroit ores de maie beure nés cils qui faufferoit de 
nous .11., car jamais rParoit honneur. Et .^par nPame^ ma tres' 
douce fuer^ pay fi grant fiance en xH>/lre noble cuer â? en voflre 
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tr es-fine douceur^ V*^ )^fV certainement qu^il n'^i porroit avoir 
que loyauté : fi en fuis tousfeurs^ & je nfen aten à vous de tous 
peins. Et^ quant à moy^ il ne mefemble mie que nés la mort 
péuft mon cuer ofter ne départir de vous. Si en devis bien eflre 
en voftre pais : & certes^ ma tres-douce fuer^ p^ figrant joie 
â? fi grant phifance en vofhre bon renon S? en voftre loenge 
qui ainfi s'^ef^antpar tout & ef^andera^ fe Dieus me donne vie^ 
qu^il fpeft dokur ne triJUfce qui me peuft venir. Et nfeft avis 
que tout le bien & lajoie que je voy que H autre ont^foit doleur 
Êf tribulation contre lajoie fîf le bien quej^ay^ & il y ba bien 
caufe; car fe fefioie H plus parfais en toute cbofe qui onques 
fuft^ fi truis-je en vous affez de biens Çf de douceurs. Et, mon 
dous cuer^ quant au noble Çf au riche trefor dont pay la clef^ 
par Dieu je Piray deffermer le plus toft que je porray^ & feront 
au deffermer Foy fîf Loiauté^ Droiture & Mefure. Etfe Defirs 
voloit faire le maiftre on ne lifoufferroit mie^ puifque vous fif 
moy fîf Loiaulté & bonne E/perance fommes alliés contre /r.(i) 
jB/, par ma foi^ il eft à moitié def confis ; ne je ne prife mais 
riens cbofe quVl me puifl faire^ pour les douces fîf amiables let- 
tres que vous m^avez efcriptes. ^ay fait un Rondel que je 
vous envoie^ & arez le cbant par le premier que penvoieray 
vers vous :& y eft vojire nom^ ainfi comme vous le verrez^ par 
cefte cedule enclufe en ces prefentes. Et^ mon dous cuer^ s^il 
vous fouvient de moy^ par Dieu vous n^eftes pas deceue^ car je 
laiffe tout autre fouvenir & toutes autres penfées pour vous : 
& de ce que vous dites que vous vous fiez tant en moy que je 
ne porroie faire cbofe qui vous péuft defplaire^ Dieus le vous 



(i) Il iaut admettre ici que la jeune fille lui avoit dit : » Je vous confie 
^( le fecret & la propriété de mon honneur. Vous pouvez en difpofer à 
" votre gré; j'ai TafFurance que vous garderez bien notre fecret & n'a- 
^t buferez pas des droits abfolus que je vous donne, m De là la protefb- 
tion que fait Pheureux dépofltaire de garder mefure & loiauté, jufqu^à 
retenir Defir s'il vouloit trop faire le maître. 
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mire^ car par nPame je m^en garder ay bien^ fe Dieu plaift. Mon 
tres-dous cuer^ par nfame^ onques je tPoy dire de vous que bien 
Çf loyaulté & honneur. Si ay toute doubte^ toute foujpepon bouté 
hors de mon cuer^ & tien que vojlre belle fif douce bouche ne 
daigneroit mentir. Si tenés fermement que je vif en joie & en 
revelpbis que amans quifoit en pays oh je demeure; fip me fuis 
remis à faire voftre livre .^ enquel vous fer es loée fif homtourée 
de mon petit pooir^ fif toutes autres dames pour Pamour de 
vous. Et^ ma tres-douce amour^les oreilles vous deveroient bien 
fort ^ fouvent mengier;(^C) car je ne fuis en compagnie que on 
ne parole tousjours de vous^ & en tel bien que tous cils qui vous 
ont véu vous comperent à Pefcbarboucle^ qui efclairci/f les os- 
cures nuis^ aufaphir qui garit de tous maus^ fif à Prfmeraude 
qui fait tous cuers resjoir : fif , brief chafcuns vous tient comme 
la fleur des dames. Et^ par iceUui qui mefift^ pen ay tele joie 
que je ne le vous porr oie dire rfefcrire^ fîf tout ce faurés-vous 
bien par autre que par moy. Si ne donroie mie mes foubais^ mes 
fouvenirs & mes douces penfées pour Pavoir d^un très-bien 
riche roiaume. Car quant je penfe bien à vojlre pure^ fine fif 
efmerée douceur qui efl dedens mon cuer enfermée comme tre- 
for en coffre^ fîf enclavée comme pierre en or^ il nPefi fouvent 
advis que je foie avec vous au(fi doucement que je fui onques. 
Et^ mon dous cuer^fe je ne vous envoie de mes chofes fi fou- 
vent comme je foloie^ je vous fuppli humblement qu'ail ne xh>us 
defplaife mie. Car fe je avoie la tefie de fer & le cuer (Tacier 
2f le corps d^aymant^ ne porroie-je mie bien faire voflre livre 
fîf penfer à faire autres chofes .^ qu^il ne convint laijjfer Pun 
pour P autre. Je vous fuppli tant humblement comme je puis & 
de tout mon cuer que vous me vueilliez envoler Pune des chofes 
que vous mettes plus près de voflre cuer^ par quoy je la puijfe 
mettre fi près du mien comme je porray , Et certes fe xHfus la 

(\j Mengier^ pour démanger. Nous difons aujourd'hui tinter. 
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nPenvoieT^je la tenray comme vraie & digne relique. Et vous 

efles fi bonne fi? fifig^ que vous far ez bien que c^eft à dire. Et 

auffi me vueilliez faire fi bien de voflre fuer que^ quant je ven- 

ray vers vous^ nous puijfons mener bonne vie fans dangier. 

A Dieu., mon tres-dous cuer^ qui vous doint le bien & la joie 

que vous defirés ! 

Vofire loial ami. 

Ma dame ainfi me resjoy. 
Comme deflTus avez oy. 
Par fon gracieus mandement 
Et par fon dous commandement^ 
Com celle en qui tout mon cuer maint. 
Or pri Dieu que vers li me maint 
Briefment, fi feray aflevis ; 
Car plus ne me feut, ce m'eft vis. 
Mais jà Dieus ne me laift tant vivre, 
Ains me toille honneur & mon vivre. 
Quant de li me departiray; 
Car quant devers fa part iray 
Ce n'iert mie à repentir. 
Si puis bien dire, fans mentir. 
Et s'en parole qui voira ! 
Mais certeinnement on verra 
Tout clerement, je n'en doubt mie, 
La fleur de lis croiflre en l'ortie. 
Et le fruit naiftre en la racine. 
Et fin bafme porter efpine. 
Et en fuzin germer la rofe,(i) 
Qui feroit moult eflrange chofe; 
Aincois que queurre de tel laifle (2) 

(i) Succin^ fubilance bitumineufe; ambre jaune. 

(2) Avant qu^on me voie aller, courir de tel pas, que.... 
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Que je l'entroublie ne laîfle. 

Tous fiens fuis fans département, 

r>ril ne porroît eftre autrement. 

Aînfi j'ay efperance qu'elle 

Vuet moult bien quant ami m'appelle. 

Et, de fon bon, claime chafcun 

Ami, ne n'en aimme adès qu'un. 

Et fa refponfe le m'enfeiugne. 

Avoir n'en quiers nulle autre enfeingne. 

Vés-là ci, je la vous liray. 

Que jà mot n'i oublieray. 

XXVI. — Mon dous cuer^ ma douce amour fif mon très- 
cbier ami^ plaife vous à /avoir que^ la merci Dieu & la voftre! 
je fuis en tres-bon point de corps & de cuer auffi; car je lefay en 
fi fiai font & fi dous demour^ que il ne porroit nul mal avoir^ tant 
que ilfoit par devers vous, Car^ par Dieu^ il i eft à toute heure 
& fera toute ma vie. Et quant je nfavife que je Pay jî très-bien 
bebergié que je porroie ne voldroie mieus^ il n'*ejl nuls mous que 
li corps puifi avoir. Et ainji comme je fay que H vojlres cuer s eji 
tous par devers moy ^ que vous vous tenés feUrs de m* amour ^ 
Çf que mus ejies en joie S? en revel^ pen ay tel joie que je ne le 
porroie dire; car certes je ne porroie avoir joie ne aife tant comme 
je vous fentiffe à mefcbief Mon dous cuer^pay receu vos lettres 
enqueles vous me faites affavoir quepluifeurs grans Jigneurs fce- 
vent les amours de vous âf de moy^ fif que il vous ont mandé 
que vous leur envolez de vos cbofes fîf des moies. Si me plmfi 
tres^bien que vous leur en aies envoie^ car je vueilbien que Dieu 
fîf tout le monde facbe que je vous aime fîf ay plus cbier que 
bomme qui au jour de bui vive. Et fi^ me tien à mieus parée Q? 
à plus bonnourée de vojlre amour^ que de roi ne de prince qui 
foit en monde. Car^ à mon gré^ il n'*a femme en monde mieus 
affenée d^ami que je fuis; de quoyje he Dieu^ Amour 5f l^enus.^ 

Ml 
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tous ks jours plus de centfois^ &fif^ certainement que je ne 
ferayjà vers vousfaujjetè par quoy je doive avoir nul blafme. Et 
pour toutes ces caufes ne me cbaut-ilfe nos amours font def cou- 
vertes. Et ainfi vous favés bien que c'^eft pour le milleur. Et^ 
mon dous cuer^ vous nfefcrivés que vous avés fi grant joie de 
mon bon renon qu'ail n*eft mal qui vouspuift venir. Et^ par Dieu^ 
mon dous cuer^ Ji ay-je dou vojlre^ & je Pen doi bien avoir ^ car 
je croy qu'yen tout le monde n'^en a nul qui ait meilleur renommée 
de vous de tous les bons; fi? vous favés que ce fu le commence- 
ment de nos amours^ lequel fu trop tart^ à mon gré; car c^ejl 
le plus grand regret que paie que du bon temps que nous avons 
perdu : & «Vy riens que je ne vofiffe avoir donné par quoy nous 
éuffions plus tojl commencie. Et^ mon dous cuer^ vous nPefcrifiés 
que vous venrés briefment deffermer le trefor dont vous avés la 
cUf; fîf fe ceuU que vous nPavez mandé qui feront au deffermer 
y font ^ la compagnie en vaudra mieus^ & je penfe bien que il y 
feront. Et ne cuide mie quefe Defirs y vient^ quVl nous puift en 
riens grever; car celle noble compagnie Paroit toji def confit, ^^ay 
veu le rondel que vous m'* avez envoie.^ &y oy bien trouvé mon 
mm : & ay grant joie de ce que vous eftes remis à faire noftre 
livre^ car fay plus cbier que vous le faciès que autre cbofe.^ & 
mefouffhra^fe vous m'* envoies^ toutes fois que vous m'^efcrivés^ .i. 
petit rondelet ou aucune cbanfon nouvelle. Car je rfen vueil nulles 
aprendre que des vojîres; â?, par ma foi^ il ne me defplaiji 
point fe vous envoies à autres qtPà moy; car cbofequi vous plaijl 
ne meporroit de/plaire. Mais qu'ail vous plaife que je les aie la 
première. Je ne vous envoie pas ce que vous m'* avés mandé^pour 
ce qu'ail nPefi avis qu'oïl ne feroit pas bon de Penvoier par ce 
meffage; mais je le vous envoler ay par voftre vallet^ la première 
fois que vous le m^ envoler es ^ avec vos paternojlres(jC) que je ne 



{\) Les patemoflres ëtoient un chapelet dont chaque grain répondoit 
à un Pater Nofier qu*on devoit réciter; de là : dire fes patenôtres. 
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puis envoler fi toft comme je vofijfe. Mais je vous envoie la 
coeffe fif le cuevrecbief ^ le tour et (i) que je avoie affiihlé le 
jour que je reçu vos lettres. Mafuerfe recommande à vous^ & 
h^aiez nulle doubte^ car je trouveray ajfez chemin par quoy nous 
pourrons tout à loifir deffermer le trefor. H. Fojhre amis^ (2)jj 
ba efté à Paris^ il fe recommande à vous moult de fois; fi a 
grand joie de vojlre bien fîf du mien^ Çf metteroit xx>lentiers 
peine comment nous en euj/ions plus, Et^ par Dieu^ nous le de- 
vons amer^ car c'^eft cils par quoy nos amours furent premiers 
commenciés. Et^ mon dous cuer^ je ne penfe point de mal en ce 
que vous me mandés que je vous envoie &c;Q^ carjefay bien 
qu'ail n'^en y a point : &fi^ le vous envoieray le plus toft que je 
porray. Par le Dieu en qui je croy^ vous ne me trouvères jà 
laj/è de faire cbofe qui vous doie plaire, ^e vous pri^ reconn 
mendés-moy à mon frère & le vojlre^ (4) fif // donnés cefte 
verge d^or; & li dites que je li prie que il la porte pour Pa- 
mour de moy. Mon cbier ami^ je prie à Noftre feigneur que il 
vous doint tel bien & tele honneur comme je vorroie. 

Fbftre loial amie. 

Véu avés le dous efcript 
Que ma douce dame m'efcript. 
Et aufli je Tay bien véu. 



(1) !-c touut, & non tourez (comme Pdcrii M. Viollei-le-Duc), étoit, 
ainfl que Ta conjcéturé le même hiflorien du Coflume, une partie de 
la coiflurc des dames; je crois qu'elle fcrvoit à retenir & envelopper 
les cheveux : de la touret de mz^^ 

(2) Ceft apparemment Hejjrj»*le même qui avoit porté la première 
lettre de Péronnelle. Machaut lui avait longtemps avant adreflfe une 
curicufe pièce de vers fur les ennuis que lui caufoit Tobligaiion de 
monter la garde fur les murs de Reims. 

(3) Cet &c n'en dit-il pas plus qu'il n'eft gros? 

(4^ Ces deux frère» femblent bien défigner afleAueuferaent la même 
perfonne, le frère de Machaut. 

M2 
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Ymaginé & concéu. 
Et certes quant bien l'ymagtne. 
Je la compère à la royne 
Qu'on appelloit Semiramis, 
Qui d'avoir fu riche & d'amis. 
Et royne de Ninivée, 
Séant en marches de Caldée. 
Valerius Maximus conte 
Et fi dit ainfi en fon conte : 

Semiramis fut une dame 
Qui voult honneur & hay blâme. 
Et n'ot pas le cuer fi entort 
Que à nul vofift £àire tort; 
Et elle aufli ne voloit mie 
Que l'en li féift villenie. 
N'a fa gent honte ne damage. 
Garder voloit fon héritage, 
Et moult amoit fes bons amis. 
Mais fort haoit fes ennemis ; 
Et trop plus amoit, fans doubtence^ 
Mifericorde que vengence. 
Car elle eftoit franche & piteufe. 
Et dou mal d'autruy dolereufe. 
Un jour advint qu'en fon palais. 
Qui fu grans & biaus, non pas lais. 
Où il ot grant chevalerie, 
Et plufeurs gens de fa maifnie. 
Un meflTage vint en grant hafte. 
Qui difoit à tous : u Or me hafte, 
u Parler m'efhiet à la Royne. ^-j 
Encor eftoit en fa courtine (i) 

(0 ^ns (es rideaux. 
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La royne, qui s'atournoit : 
Et li mes celle pan tournoit, 
Et fift tant qu'il vint devant elle, • 
Et puis 11 conta la nouvelle ; 
Et il jura, par faint Antoine, (i) 
Que la cité de Babiloine 
Eftoit contre li révélée. 
La dame eftoit efchevelée. 
Fors tant qu'une treffe treffie 
Avoit, & l'autre deftreffie. 
Mais en ce point où elle eftoit, 
La dame tantoft fe veftoit. 
Et s'en ala à grans eflais 
A fa gent, dedens fon palais ; 
Et leur dit, com vaillant & fage. 
Sa defconvenuc & l'outrage 
Que cils li avoit récité 
De Babiloine la cité; 
Et que jamais n'aroit bon jour. 
N'en ville ne feroit fcjour. 
N'a fon cuer n'aroit grant léefce^ 
Ne treflTeroit fon autre trefce. 
Tant que li feroit amendé. 
Et lors à fes grans os mandé. 
Et fi bien les fot pourvéoir 
Que la ville vint aflféoir ; 
Et là fift tant qu'en fa prefence 
Vinrent tuit à obéiflence. 
Ne fu ce fiiit tres-honnourable? 
S'Heâor, le puiflTant combatabic, 
L'éuft fiiit, ne fut-ce grant chofe? 



( 1) Furnie de ferment pour le moins duuteufe. 
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Dont il avint, à la parclofe. 

Que ceuls du pays, pour cefte ouevre. 

Firent une ymage de cuevre 

Qui d'une part eftoît treffie. 

Et de l'autre part deftreffie 

A fa famblance, de tel taille 

Comme elle eftoit à la bataille, 

En figne de cefte viâoire; 

Par quoy il en fuft grant mémoire. 

Or vueil ma dame comparer 
A Semiramis qui parer 
Ne volt fon chief ne fa figure. 
Fors que des euvres de nature, 
Jufqu'atant que la villenie 
Qu'on li avoit fait fuft vengte. 
Je fuis la cité proprement, (i) 
Que fiene fuis entièrement. 
De fon droit & de fon demainne ; 
Et elle eft de moy fouveraîne. 
Mais Defirs & Merencolie, 
Doubtance de perdre ma mie. 
Longue demeure. Longue attente 
Du véoir, Penfée dolente. 
Et ce que je n'ay congnoiflance 
Où elle maint ne acointance. 
N'en ce monde n'a créature 
Qui li die ce que j'endure. 
Font fouvent murmuration 
En mon cuer, & rébellion : 
Et fi eftaingnent la lanterne 

(1) Je fuis à regard de ma dame ce que Dabylone étoit à Semiramis. 
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D'Efpoir qui la cité gouverne. 
Dont il faut que li las s^enfuie 
Par nuit, dont durement m'anuie. 
Mais quant ma chiere dame entent 
Celle nouvelle, pas n'attent 
Qu'on la prie de moy aidier. 
Car on ne faroit fouhaidier 
Comment de moy aidier s'apreftc , 
Et comment la belle eft toft prefte. 
Car en quel eftat qu'elle foit. 
Si toft com mes lettres reflbit. 
Et entend la defconvenue 
Qu'en fa cité eft advenue. 
N'oublie pas qu'elle n'aqueure , 
Et que tantoft ne me fequeure 
Par la voie plus honnourable 
Qu'elle puet & plus convenable ; 
Et qu'Elperance ne remette 
En fiege, & les autres démette. 
Si que tuit à deftruâion 
Sont mis & en fubjeétion. 
Et pour l'ymage qui fu faite 
De Semiramis & pourtraite ; 
Enfement, les gens du pays. 
Ma dame liges & nays,(i) 
Féirent pourtrairc une ymage 
Gente de taille & de corfage. 
De manière & de contenance. 
Toute pareille à la famblance. 
Et tant eftoit belle à véoir 
Qu'à tous devoit plaire & féoir ; 



1,^ Le« hommcA lifçen-né^ de mi dame. 

M 4 
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Et pour fa grant biauté Tapelle 
Chafcuns qui la voit : Toute-belle. 

Mais trop fort me defconfortaflfe 
Se ce ne fuft : & trop doubtaffe 
Defir, & celle autre merdaille 
Qui ne font que noife & bataille. 
Et qui fe vuelent révéler. 
Quant ne fe puelent plus celer. . 
Ceuls dou pays la me tramirent ; 
Or vous diray ceuls qui la firent : 
Ce furent Franchife, Pité, 
Fine douceur. Vraie amifté. 
Loyauté, Raifon & Mefure, 
Qui toutes y mirent leur cure; 
Tres-dous Efpoirs le m^aporta. 
Qui doucement me conforta. 
Et encor toufdis me conforte. 
Et de mon cuer garde la porte* 
Si que jamais n^i enterront 
N'a la cité mal ne feront : 
Et fe Defirs y vuelt venir. 
Doucement le &ut maintenir. 
Et qu'il n'aporte fu ne flame 
Qui la cité brûle & enflame; 
Ne jamais n'i ara penfée 
Qui contre moy foit ordenée. 
Et fe je fuis trop longuement 
Loing de la belle vraiement, 
Pefpoir qu'à joie la verray 
Nompas fi tofl: com je vorray. 
Et à fon ymage toufdis 
Trairay, comme à mon paradis. 
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Or eft ma dame comparée 
A Semiramis qui, parée 
Ne volt eftre, tant que vengence 
Fuft prife de l'outrecuidence 
Que fi fubgés avoient fait ; 
S'en corrigea bien le meffait. 
Si eft bien temps que je refponde 
A la milleur qui foit en monde, 
Ceft à ma dame, & à fa lettre 
Où Ton ne puet plus de bien mettre 
Ne de douceur quHl en y ha; 
Et, pour ce, mon oeil la tria 
Com la plus monde & la plus pure 
De toute humaine créature. 
Si li refpondi fans attendre 
Si com ci le porrés entendre. 

XXVII. — Mon tres-dous cuer^ ma douce fuer^ ma douce 
amour & quanque mes cuers aime, J^ay receu vos lettres^ 
efqueles vous me faites favoir voftre bon eftat^ dont pay fi tres^ 
grant joie que plus ne puis. Car tant comme je vous f acte en 
bon ejiat^ il tfefl nulz maus qui me puift venir. Etfe je favoie 
le contraire^ dont Dieus vous gart & moy aujft! certes jeferm 
perdus fîf mors. Si vous pri^ mon tres-dous cuer^ que vous vous 
tmeilliés bien garder ; car li temps eft trop perilleus^ efpeciaU' 
ment là où vous eftes. Et^ mon tres-dous cuer^ fe vous eftes lie 
de ma pais^ de ma joie fif de mon bien^ vous n'* eftes pas engin- 
gnie; car vojh-e pais Çf vojire joie eft la moie. Ne je ne mes 
nulle différence entre vous cf moy que le bien de Pun ne foit le 
bien de Pautre. Et^ mon dous cuer^ vos douces lettres m'^ont 
t élément resjoy que^ par ycelli Dieu qui mefift^ toutes les fois 
que je les lis^ les larmes me viennent aus y eus de droite fine 
joye : car c'*efl un val plein dejoie^ unflun de douceur^ un rejT- 
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pit de mort que de les oyr; & je les ay leues plus de .xx. fois : 
& qui onques fParoit amé^ par ma foi sVl les ooit^ il ameroit^ 
s'^il tPeftoit trop rudes ou trop mefcbéans. Mon tres-dous cuer^ 
vous m^avés fait garde & treforier des .11. plus nobles chofes 
quifoient en tout le monde^ c*eft de voflre cuer fîf de voftre 
riche trefor. Et fe Dieuplaift^ pen feray fi bonne garde^ que 
Dieus & vous fîf tous ceuls qui le faront s'* en tenront bien 
apaié : carjefay bien que vous gardés mieus le mien cuer que 
je ne faroie faire le voftre. Et vous plaife favoir que quant je 
reçus vos lettres^ li feigneur dont autre fois vous ay efcript^ en- 
volèrent vers moy pour avoir de vos cbofes âf ^^^ miennes; & 
efpecialement pour véoir voflre ymage^ comment & en quek 
révérence je Pay m^e fîf Ponneure. Et je leur monflray^ fi en 
ont moult grant merveille^ & nPont bien mandé que vous efles 
la non pareille des dames. Et^ mon dous cuer^ vous nfavés 
mandé que vous loés Dieu^ Amours & Fenus de ce que vous 
efles fi bien pourveue d'*ami^ & que vous ne voiries mie avoir le 
plus grant bomme du monde à ami pour moy. Certes^ ma douce 
amie de mon cuer^ vous efles trop decéue : car ^ par m'^ame^ 
je ne fuis mie dignes de vous regarder^ ne de vous defcbaujfier. 
Si rPen devéspas loer amours; mais je la doi loer & mercier^ 
quant elle nPa fi bien affené^ comme en vous qui efles la fleur 
des dames ^ Çf que efles fi moie que vous dites que je ne por- 
roie faire cbofe qui vous de/pléuft^ & que jamais vous neferés 
laj/ie de faire cbofe qui me plaife. Dieus le vous mire^ car je 
ne le porroie dejfervir ne je tPen fuis pas dignes. Mon tres-dous 
cuer^ je vous mercy trop cbierement de ce que vous m^avés 
enàoié & envoler es; ^, par m'^ame^ toutes les nuis je les coucbe 
fur mon cuer^ & les baifeplus de .c. fois le jour. Voflres livres 
fe fait Çf efl bien avanciés; car pen fais tous les jours «c. vers.^ 
&^ par m^ame^ je ne me porroie tenir du faire., tant meplaifl la 
matere^ ^ pour ce que jefay bien que vous le verriés tres-vo- 
lentiers. Mais pay trop à faire à quérir les lettres qui refpon- 
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dent les unes ans autres, (i) A' vous pri qu'yen toutes les lettres 
que vous nPenvoierés (Pores^en-avant^ il y ait date^ fans nom-- 
mer le lieu, ^e fuijje aies vers vous avec le porteur de ces let^ 
tres^fe ce ne fuft pour .11. raifons^ lefqueks vous forés bien cy 
après. Ety par Dieu^ mon dous cuer^ je iray deffermer ce pre^ 
cieus & gracieus trefor^ le plus tofi que je porray^ carfe Dieus 
me doinft j'oie de vous que p aime plus que tout le monde^ onques 
en ma vie je ne defiray tant cbofe^ Ç^ en ay laijjié le dormir 
plus de .XXX. fois puis .1. mois. Et^ mon tres-dous cuer^ vous 
eftes courrecie de ce que nous avons fi tart commencié ipar Dieu 
auffi fuis-je; mais ves-cy le remède : menons fi bonne vie que 
nous porrons^ en lieu & en temps^ que nous recompenfons le 
temps que nous avons perdu; & qu'* on parle de nos amours juf- 
ques à cent ans cy après, en tout bien & en toute bonneur; car 
sVly avoit mal^ vous le celeriés à Dieu^ fe vouspoviés. Mais il 
nV ba que bien ne n'*ara jà ; fîf on ne puet trop de bien faire. 
Et^ pour ce^ doit cbafcuns de nous .11. renvier le bien amer à 
fon tour. (2) Recommendés-moy tres-bumblement à voftrefuer. 
Mon dous cuer^ tous li cuers me rit de la joie que paten^ fîf de 
ce que vous trouvères bien voie QP loifir de deffermer ce ricbe 
trefor. Je xwus envoie une balade qui fu faite au bout du mois 
que je me parti de vous. Et puis je commençai wjire livre. (3) 
Et ma tres-douce fuer^ je vous pri trop acertes^ que vous fîf 



(i) Aufn avoit-il un peu brouillé les premières qui, dans le manufcrit 
du duc de Berry, ont M écrites après le texte des vers. Une place leur 
avoit été rèfcrvée, fans doute par Machaut lui-même, qui aura chargé 
fon fecrétairc de les tranfcrire & mettre en ordre; celui-ci ne Tapas fait 
avec aflfcz de foin. Aufli M. Profpcr Tarbé, qui en t publié plulieun 
d^une façon très-incomplète, n*en a-t-il pas retrouvé le fil. 

(2) Cefl-à-dirc redoubler d^amour, tour à tour. 

(3) Ainfl il commença fon livre, comme il en étoit fans doute con- 
venu avec fa dame, lors de leur première entrevue; il le continua, a 
mefure de la matière que les lettres & les pèlerinages de Saint-Denis & 
de Reims lui foumircni. 
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voflre fuer prùmettés la voie à famt Nichai fe de Reims^pour 
vous & pourfes enfans;(X) & j^ vous promet par ma foy que 
je vous iray querre à la porte faifitAntboine^ fîf . T. voflre frère 
venra avec moy. Mon tres-dous cuer^ vous me faites veillier 
grant partie des nuis^ & efcrire grant partie des jours; mais 
par nPame^ il ne me grieve riens; ainfois y ay fi grant plai- 
fonce que je ne puis entendre à autres cbofes^ fîf pour amour 
de Toute-belle que vous devis bien congnoifhre. A Dieu mm 
tres-dous cuer & ma tres-douce fuer fîf ma tres-cbiere dame^ 
qui vous doint pais &fanté & joie de quanque vojire cuers 
aime! Efcript le viii*. jour d^aoufl. 

Vojire liai ami. 



BALADE. 

Hui ha .1. mois que je me départi 
De celle en qui j*ay mis toute ma cure. 
Mais onques mais mes las cuers ne fenti 
Nulle dolour à endurer fi dure 
Corn fu le depanement; 
Car je ne pos dire : » A Dieu vous commant, n 
Au départir de ma dame jolie; 
Tant me fifl mal de li la depanie. 

Car à peine que mes cuers ne parti. 
Tant fu chargiés de dolour & d^ardure. 
Quant je perçus que le maintien joli^ 
Le dous regirt & la noble figure. 

Et le dous viaire gent 
De ma dame laiflbie; & vraiement. 
En grant paour îmï de perdre la vie. 
Tant me fifl mal de li la départie. 



(x) Ainfi la fœur étoit mariée & avoit plufieurs enfans. Ce devoit 
être une demoifelle de Conflans. 
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Et fans doubunce onques puis je ne vi 
Riens qui péuft mettre en envoiféure 
Moy ne mon cuer; & c*e(l drois, que fans H 
Ne quicr avoir nulle bonne aventure. 

Ne joie, n^alligcment; 
Car à li fuis donnés G ligement 
Que je ne fis onques puis chiere lie. 
Tant me fift mal de li la départie. 

LA DAME. 

BALADE. 

Amis fi parfaitement 

Suis à vous donnée. 
Que c*e(l fans depanement 

Et fans deflcvréc. 
Ne, tant com j*aray durée. 
Mes cuers ailleurs ne fera. 
Et s*il c(l autre qui bée 
A m*amour, il y faurra. 

Car fi amoureulcment 
Suis énamourée 
De vo gracieus corps gent. 
Qui feur tous m^agrée. 
Que pour créature née 
Mes fins cuers ne vous laira. 
Et sMl eft autres qui bée 
A m*amour, il y faurra. 

Si qu^avés certeinement 

Toute ma penfée. 
Et m*amour entièrement 

E(l en vous fermée; 
Ne pour longue dcmourée 
Mes cuers ne fe changera; 
Et s*il cil autres qui bée 
A m^amour, il y faurra. 
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Cefte balade que j'ay dite 
Eftoit dedens la lettre efcripte 
Qui s'enfieut, & me refpondoit 
Ainfi comme refpondre on doit. 

XXVin. — Mon dous cuer^ frere^ compaim & vrais 
amis^ pay receu vos lettres^ fîf par mon frère . T. qui nPa dit 
quVl ba longtemps quVl ne vous vit en mi Heur eftat que vous 
eftes. Si en ay fi grant joie que je ne porroie avoir greigneur de 
cbofe qui me peu fi advenir ^fe tfefioit de vous veoir^ que je defir 
plus que nulle autre cbofe. Et^ s'^il vous plaifi^ vous me venrés 
veoir au lieu que le porteur de ces prefentes vous dira^ où je 
penfe à efire^ fe Dieu plaifi^ dedens les o&aves de la mi-aoufi; 
car nous devons partir ce lundi procbain venant^ ma fuer & 
moy^ pour y aler^ pour doubte de la mortalité qui efi trop grant 
où je fuis; Sf le plus toft que je feray là^je le vous fer ay f avoir. 
Si ne m'^efcrivés rien jufques à tant que vous orrés nouvelles de 
moy. Mon tres-dous cuer^ je vous envoie ce que vous nfavis 
mandé^Çf vos patemofires. Et vous promet loyaument que je les 
ay portées^ tout en Pefiat que je les vous envoie^ .11. nuis ^ 
•III. jours fans ofier d^entour moy. Et depuis que li fremaillés 
fié fais ai-je tous jours porté les patemofires en y celle manière 
que je les vous envoie ; fi vous pri que vous le vueilliés porter. 
Et je vous envoie unes autres petites^ Q? un petit fremaillet 
pour vojlre ymage.^(ji) & les ay ainfi portées longuement en 
Penviron de mon bras. Si vous pri^ mon tres-dous cuer^ que il 
ne vous defplaife fe je les vous ay envoies fi tart; car je ne le 
fus amender : & fej^ay nulle autre cbofe qui vous plaife^fi le 
me mandés^ fif je le vous envoieray de bon cuer; car., par ma 
fiy^j^ ^^ ^ten qui ne f oit vofire. Et fe vous ne mettes diffe- 



(0 Pour fufpendre au cou de Ton image. La mefure du bras de Pë- 
ronne répondoit donc à celle du cou de Timage. 
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rence entre ks biens de vous Çf de moy^ que le bien de Pun ne 
[oit le bien de Vautre^ par ma foi^ vous avis droit; car aujfi 
fpi en mes-je point; ^ je tien certainement que tout le bien de 
vous efl le mien^ fîf le mienp efl le voftre : ne je neporroie ejhre 
mieus à mon gré. Et je vous jur^ par ma foy^ que P amour que 
pay à vous eftfigrans que nulpuet plus ejïre. Et Ji^ nfefl avis 
que elle croift encore tous les jours ^ sV renvie le bien amer, (i) 
Et je fuis certaine que Ji faites vous à vofhre tour;ji^ ne fera pas 
légère cbofe à faire faillir le jeu quifouvent eji r enviez. J^ay 
eu les •iiii, balades que vous m'*avés envoies^ & en ay aprinfe 
Pune^ ainjî comme celle qui fe fait fort de vous. Mais U 
méfait grant mal de voftre peine. Si vous pri^ mon tres-dous 
cuer^ que vous ne prengniés pas tant de peine que voftre corps 
en vaille pis; car^ par Dieu^ il nf en fer oit trop mal. Et il me 
foufjhroit bien tout esf ois que vous nPefcriftés^fe vous nf envoies 
une petite chanfon ou aucun rondel; mais qu'ail fitft notés : car 
je n'*en vue il nuls chanter que des voftres; ^ y?, m* en aporte^ 
Pen bien fouvent; mais je ne vueil mettre paine à les apenre., 
car il nPeft avis que tout ce que les autres font ne vault rien 
à regarder ce qui vient de vous. Si vous pri^ mon tres-dous 
cuery que vous nPen envolez mains^ fi les m'*envoiez notées : â?, 
/// vous plaift^ que vous m'*envoiez le virelai que vous féyftes 
avant que vous m'^éuj/ies veue^ qui s^appelle L'ueil qui eft le 
droit archer ou Plus belle que le biau jour, car ilmefem^ 
blent très-bons. Et^ mon dous cuer^ vous nfavez efcript que je 
vous faiz veiller grant partie des nuis âf efcrire grant partie 
des jours; &^ par mafoy^ aujfi le me faiùes vous., excepté ce 
que je tfefcris mie tant que vous faiùes. Maizje penfe tant à 
Pamour qui eft entre vous fîf iwcy, que par le Dieu en qui je 
croy^ je y penfe plus que en nulle autre cbofe. Et avient fouvent 
que fuis Pe/pace d^un grant jour en ma cbambre ou en aucun 



(,\"j Ti riWYii^ s'y renchérit, t'y tccroli. 



é^ 
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Keu oié je me deflourne de la gent^ pour ce qu'il ne me détour-. 

0i€ t-r^.t^^ €• ^^ ient de penfer à vous; & en font aucune fois mafuer fîf les 

gens de Poftelbien esbays de ce que je me tiens fi volentiers toute 

feule. Car je ne Pavoie pas accoujîumé & je ne nfen puis tenir; 

tant me plaift de penfer à vous. Mon dous cuer^ mafjmrfe re- 

commande à vous affez de fois fîf vous defire moult à véoir. 

Elle vint à moy quant je, faifoie ces lettres & me demanda fe 

pefcrivoye à mon amy & je luy refpondi que oV; & elle me 

difi : u Recommandez moy à luy beaucoup de fois; car^ par 

u Dieu^je le véiffe volentiers. r» Et je vous pri^ mon dous cuer^ 

que vous me recommandés à vofhre frère â? <w mien; car par 

ma foi^ c^efi un des bommes du monde que je defire plus à véotr 

é^ès vous. Mon dous cuer fîf mon dous ami^ j^p^i à Nofire 

feigneur qtPil vous doinft honneur., pais^ fanté & joie^ de 

quanque vojlre cuer aimme;fi^ ypartiroie. Efcript le diemen- 

cbe devant la tm-aoufi. 

Vofire loyal amie. 

Celle balade encor enclofe 
Fu en fa lettre, & fi fuppofe 
Que de fa main efcrit Pavoit, 
Ainfi com efcrire favoit. 



BALADE. 

Puis que tant à languir ay. 
Pour vo longue demourée, 
Tres-dous amis, je prendray 
Grand confon en la penfée 
Que loyaulement fuis amée 
De vous, aufO vous affie; 
Car le bien amer renvie. 

Et fi toft com je verray. 
Amis, vofire retournée. 
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La dolour oublieray 
Que j'ty longuement portée. 
De tous maus feray fanée. 
Et diray à chiere lie 
Que le bien amer renvie. 

Et au (fi je gariray 
Doucement à recelée, 
La dolour qu^en vo cuer vray 
E(l par Dcfir engendrée. 
Là fera joie doublée 
Et verres un cuer d^amie 
Que le bien amer renvie. 

Or avés-vous oy comment 
Celle qui m'a en fon comment 
NTenvoia lettres & joiaus^ 
Et reliques & dis nouviaus. 
Et certes je les aouroie. 
Et fi richement les tenoie 
Comme ce fijft mon dieu terrien. 
Briefhient je n'amoie tant rien. 
Fors que ma dame feulement ; 
Et à toute heure vraiement 
Si près de mon cuer les mettoie 
Et de mon corps, com je pooie; 
Car la douceur qui en iflfoit 
Si doucement me nourriflbit. 
Que c'iert ma plus grant nourreture. 
Qui venoit de plaifance pure. 
Ceftoit ce qui me foubftenoit 
Et qui en vie me tenoit. 
Ceftoit mon cuer, c'eftoit ma joie, 
Ceftoit quanque je defiroie; 
Si que je puis comparifon 

Ni 
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Faire, fanz nulle mefprifon. 
De Hebe & de ma dame gente. 

Hebe déeffe de Jouvente 
Qui des cielz eftoit boutilliere, 
Rajouenift, à la prière 
D'Ercules, le vieil Yolus, 
DeflTus le mont de Tymolus; 
Filz fil Carliore le fàge.(i) 
Si n'i avoit (igneur ne page 
Qui ne fe feingnaft à merveille. 
De ce fait chafcuns fe merveille 
Et nés li dieu s'en mervilloient. 
Quant pour certain dire l'ooient. 
Si que li dieu, leurs vies parens, 
Pour eftre jones & parans 
Souvent à Hebe prefentoient, 
Et moult doucement li prioient 
Qu'il les voulfift rajovenir; 
Mais onques n'i porrent venir : 
Car la Déeffe bien apprife 
Lors refpondoit par bonne guife. 
Et difoit qu'elle n'avoit cure 
De toUir fon droit à Nature. 

Ainfi fait ma dame de mi : 



(i) Ovid., Mâtam., lib. IX, v. 400. — Machaut confond ici le rajeu- 
niflement des enfans de Calirrhoé avec celui d^Iola. On fait ordinaire- 
ment lola fils d*un Iphiclus. lymolus^ comme récrit Ovide : 

Deferuere fui Nymphac vineta Tymoii 

(Met, y lib. VI, V. 15), 

pour Tmolusy célèbre montagne de Phrygie. 
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Car, foi que je doy faint Rcmi, 
Sa grant biauté me rajouenift^ 
Car de mon cuer mille fois n'ift ; 
Et, par ymagination^ 
En voy toufdis l'impreffion ; 
Dont j'^en fais oeuvre de jonefce. 
Et s'ay toufdis en moy léefce. 
Et Pefperit juene & legier : 
Ce fait tous mes maus alegier; 
Comment que nuls ne puet faillir 
Qu^l puift vivre fans enviellir. 
Car à Nature chafcuns paie 
Son droit, fon tréu & fa paie ; 
Et qui autrement le feroit 
Nature trop s'en plainderoit. 
Mais ma dame, de fa noblefle. 
Le fait comme mère & déefle / 
Que j'aim, aour, criem & defir. 
Et en qui font tuit mi defir. 

Longuement ainfi demouray^ 
Que je ne gémi ne plouray ; 
Car ainfi vivre me plaifoit 
Tant que riens ne me defplaifoit^ 
Qui d'elle me péufl venir. 
S'en laiflbie Amours convenir ; 
Pour ce que j'eftoie affevis 
De toute joie à mon devis. 
Fors itant que pas ne véoie 
Ma douce dame fimple & coie. 
Et qu'elle s'eftoit départie. 
Pour caufe de l'épidimie, 
Dou lieu où fu fa demourée; 

Na 
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Ains ala en autre contrée. 
Et au lieu je ne cognoiflbie 
Créature, fe Dieus me voie, 
A qui rien déufle prier. 
N'en qui je m'ofafle fier. 
Et s'on me dift que j'envoiafle 
Devers 11, faire ne Pofafle^ 
Car elle m'avoit deffendu. 
Se fa lettre avez entendu. 
Que vers lî point ne traméifle 
Tant que nouvelles en pyffe : 
Et ce fti .11. mois tous entiers 
Et aveuc ce j'entrai en tiers, ( i ) 
Qu'onques de li n'oy nouvelle 
Si que je ne favoie s'elle 
Faifoit d'efcrire ce demour. 
Par rufe ou par deflfkut d'amour. 
Lors me prinft trop à avoier. 
Quant vers li n'ofoie envoier. 

Adont, anemis qui ne dort, 
Ceft Defirs qui m'a fait maint tort, 
Tenoit en fa main un tifon. 
Et fi s'en vint en trayfon. 
Et dedens mon cuer fe bouta. 
Si ique près le manoir tout ha 
A force ars, malgré moy par m'ame. 
Et mis tout à feu & à flame. 
Et Souvenirs qui conforté 
M'a cent fois & joie aporté. 
Qui tous biens faire me foloit, 

(1) Au troifiéme mois, vers la mi-oétobre 1363. 



i 
I 



[vers 49^1 ] DU voiR-niT. 213 

Toute ma joie me toloit. 

Car il m'^aminiftroit penfées 

Diverfes & defordenées^ 

Qui eftoient entortillies 

De courrous & merencolies. 

Et pour ice trop me doubtoie 

Que celle qu'aim, où que je foie. 

De fi vrai cuer, tout en appert. 

En lieu de bleu ne veftit vert. 

Si qu'en ce penfer où j'eftoie 

Droitement d'^anui fommilloie. 

Et en ceft anui m'endormi. 

Qui ne fu pas trop bon pour mi. 

Qu'en dormant un longe Ton jay. 

Et véu dedens mon fonge ay. 

Qu'en aourant ma douce ymage. 

Son chief toumoit & fon vifage ; 

Ne regarder ne me daignoit. 

Dont mes cuers trop fort fe plaingnoit : 

Et tout eftoit de vert veftie. 

Qui nouvelleté fignifie. 

Adont me fouvint des ymages 

Qu'avoit fait Virgiles li fages. 

Qui aus Rommains le chief tournoient 

Quant leurs fubjés fe reveloient.(0 
Comment qu'en moy fubjeâion 
Fuft fans nulle rébellion. 
Et qu'yen rien n'avoie mcfpris 



(O Vc»yci le» pocmcs de CUomadh^ le fhhfHtthos^ & les Fais merveil' 
Uus de rirgile. — Le pauvre amoureux, n*ayant rien à raonter de nou- 
veau fur Tes amoun, continue pourtant Ton poème, mai^ en fe jeunt 
Han« de^ digreflion< que Péronnelle dur lire avec plus de pri»tîi que nou* 
ne pouvi>n« en recueillir. 



rii4 LE LIVRE [vers 4949] 

Par devers ma dame de pris ; 
Si que fe je fui à mefchief. 
Quant je li vi tourner fon chief. 
Et fi vi qu'elle eftoit parée 
De vert, fans couleur afurée. 
Nuls homs ne le me doit enquerre ; 
Qu'en l'air n'en la mer n'en la terre, 
l^ot onques-mais homs, en fongant. 
Tel mal comme j'os, pour fon gent 
Et tres-dous vis qui me véoit ( i ) 
Que mon ueil plus ne le véoit. 
Si me parti de fa préfence. 
Plains de dolour & de pefence, 
Et, fans véoir fa douce face : 
Si m'embati en une place 
Où il ot dames, chevaliers, 
Damoifelles & efcuiers. 
Un en y ot appert & cointe 
Qui fift fur une cou tep ointe 
De foie, bonne & belle & riche; 
Bien croy qu'elle fu faite à liche : (2) 
Et plus haut des autres féoit. 
Mais trop bien fur fon chef féoit 
Un chapellet de violettes, 
Fait & donné par amourettes. 
Si faluay la compagnie 
Qui fi bien eftoit enfeingnie 
Qu'aveuc euls me firent féoir. 
Pour leur esbateraent véoir. 



(i) A caufe de fon gentil & dous vifage qui dëfendoit à mes yeux de 
le voir, 
(2) A lifle, de haute lifle. 



[vers 4978] DU voiR-DiT. ai5 

Si m^affis & vi clerement 
Que c'eftoit le Roi qui ne ment.(ji^ 
Là H firent obéiflTance 
Tuit & toutes, & révérence ; 
Et j^auiTi li fis brief & court. 
Chafcuns d'eus ala à fa court : 
Là ot mainte belle demende 
Dont il n'eft meftier que je rende 
I^aifon, car long feroit à faire 
Dou dire, pour ce m'en vueil taire. 
Mais à mon tour atant alay. 
Et par tel guife au Roy parlay : 

M Rois, tu dois eftre véritable, 
wc Juftes, loiaus & charitables, 
oc Et bien amer tes bons amis, 
«.k Et fort hayr tes anemis;(2) 
wfc Car trop fait à blafmer li bons 
^' Qui eft crueus comme lyons.» 
u En temps de pais à fon ami ; 
'^ Et courtois à fon anemi, 
*t Méefmement en temps de guerre : 
-^ Qu'il ne puet en ce monde acquerre 
^^ Riens dont fon pueple tant le blafme, 
0^ Comme de chéoir en tel blafme. 

*t Belle chofe eft de vérité 



(i) Efpéce de jeu. Le poëte, continutnt à nous raconter fon rêve, va 
faire un cours ({''éducation royale. Nous fommes à la fin de 1363, quand 
le roi Jean, retournant en Angleterre, vient de remettre au dauphin, duc 
de Normandie, la r^ence du royaume. 

(2) Double principe de politique que le^ roi.i de nm jours ont dû 
plu* d'une ^à% regretter d'avoir oublié. 

N4 



2i6 LE LIVRE [vers 5cx>3J 

u En bouche à roy, & grant vilté 
u De roy qui ha bouche qui ment : 
u S'il avoit les dens de ciment, 
u Et en la bouche le lampas, 
u Ne le compleinderoit-l'en pas ; 
u Que feroit fages : car, fans doubte, 
u Mentir eftaint fon honneur toute. 
Ci Et c'eft pechiés & decevance 
u De dire contre ce qu'on penfe. 

u Juftice dois faire à toute ame : 
u Et li la dois pefer à drame, 
wi Ceft-à-dire fi léalment 
u Qi^'à tous foit fdte également; 
u Qu'ire, faveur, pitié, n'amour, 
u Hayne, grandeur & cremour 
a Ne te doivent à ce mouvoir 
u Que menfonge faces dou voir. (^ i ) 

u Se tu vues honneur recouvrer, 
u Tu ne te dois pas efprouver 
u A la raifere des chétis ; (2) 
*c Ains doit tes cuers eftre ententis 
" A foufmettre & donter la force 
u De ton anemi, s'il t'esforce. 
u Car nobles cuers ne fe doit prendre 
u A ce qui ne fe puet defFendre. 
u Mais s'un vaillant homme conquien,(s) 
u Honneur & loenge en acquiert; 



(i) Que de vérité tu fafles menfonge. 

(2) Tu ne dois pas éprouver ta pulifance contre les roii)le.s. ' 

^3) Mais fi un noble cœur dompte & attire à foi un vaillant homme. 



[vers 5030] DU VOIR-DIT. 211 

u Et en fon cuer en ha grant gloire, 
^^ Quant il ha fi noble vidoire. 

wi Tu dois eftre plains de largefle, 
^c Sans couardie & fans perefle ; 
*«. Ce qu'as, donner à chiere lie, 
wi Promettre ce que tu n'as mie, 

- Et ce qu'aquiers abandonner, (i) 
^^ Ne te chaille d'affés donner. (2) 
wi As-tu paour d'avoir deffàut? 

ww Trop plus aras qu'il ne te faut, 
-w Se tu fais ce que je t'encorne, 
wi Fay pendre ton feel à la corne 
ww De cerf qui pent emmi ta fale, (3) 
•.<. Si qu'il n'i ait langue fi maie, 
«.«. Qui lettre ou or de toy n'emporte. 
^^ Et fi lai ouverte ta porte; 
^^ Car largefle ainfi le commande 
wfc Pour ceus qui te feront demande. 

- Mais garde-toi bien d'avarice, 

^w Qu'en cuer de roy eft trop grant vice ; 

^t Que pris, honneur, loenge & grâce 

^^ Et bonne renommée efface; 

^c Et fi le fait tant diffamer 

-^ Qu'à paines le puet nuls amer. (4) 



# 

(1) Et faire tbandon de ce que tu ts acquis. 

(2; ,if<rz a toujours le fcns de beaucoup. 

(3) 11 y avoit alors dans la grandTallc du Palais un énorme maflacre 
de cerf armé de fcs cornes. Seroit-cc la téie du dragon que Codefroi de 
Bouillon avoit, dit-on,* tué, & dont parle le poëte Aftefan : 

O/j'us pettis adhuc muro elî agixa ^uilatt f 

J4^ On fait que la fage économie du roi Charles V fut toujours taxée 
d^avaricc par les gens de fa matfon. 



al 8 LE LIVRE [vers 5054^1 

ce En tous cas les dames honneure 

wt De fait, de bouche & à toute heure : 

u Aime Dieu & chevalerie, 

u Confcience & honnefte vie^ 

tw Ainfi porras terre tenir 

«.4 Et les grans guerres fouftenir. 

wi Roys, bien fay que loiaument juges 
wc Et que tu hes tous mauvais juges ; 
wt Et pour ç' as, nom rois qui ne mens^ 
u Que tu fais loyaus jugemens. 
u Bien fay que tu hes villonie 
u Et aimes toute courtoifie. 
u Armes, dames, honneur & joie : 
u Pour c' encor .11. mos te diroie, 
u S'il ne te de voit anuier. 
w Tu tfas chevalier, n'efcuier, 
u Ne homme dont ne fois haïs, 
u Se tu ne defFens ton païs, 
u Et feye encor en aventure (i) 
u Du perdre, qui eft chofe dure. 
u Et s'aucuns t'aiment, ce font gent 
w Qui ne t'aiment que pour ai'gent. 
u Car il n'ont de ton honneur cure 
u Ne de toy, fors tant qu'argent dure. 
u Et fe tu les vues affevir, (a) 
u II ne te vorront point fervir. 
" Et, s'il te fervent, il feront 
u Tel que jà bien ne te feront. 
" Que vault le fervir fans amour. 



(1) Seye, & fi tu es. Far* « Et feyes. v Et que tu fois encore. 

(2) Et quand tu les auras aflfouvis. 



[vers 5083] DU voiR-DiT. 219 

u Ne que vault terre, fans fignour 

u Qui ne la vuet mie defFendre, 

u Quant il là voit pillier ou prendre? 

wt Molins oifeus, fours qui ne cuit, 

wc II ne valent guères, ce cuit. 

u Et fe tu avoies, tres-or, 

w^ De ce monde tout le trefor, 

^^ Et cent fois le jour Paourafles, 

wi Ne départir ne Tendurafles, 

*t II ne te vaurroit une ortie; 

wt Et fi, feroit ydolatrie. 

u Car li trefor pas ne defFendent 

u Les royaumes quant il contendent; 

w4 Mais bons amis le font de fait. 

••^ Sages eft qui tel trefor fait. 

«.«. Qu^on dit : mieus vault amis en voie, 

w^ Que ne font deniers en courroie. 

wc Ne te confeille par merdaille,(i) 

wfc Qu'il ne valent rien en bataille ; 

.i N'a garions, car, fe tu les crois, 

wi Je te jur fur toutes les crois 

" Qui furent en Jherufaleni, 

u II te mettront en fi mal an 

-^ Que tu n'i porras confeil mettre^ 

V. Par cop d'efpée ne par lettre. 

^i Mais tu ies fages & fubtis, 

- Larges, courtois, nobles, gentis, 

- Si que d'eus bien te garderas. 
*i Et aus bons te confiUeras^ 

-w Qui nicttcront corps & avoir 

- Ad ce qu'honneur puiflcs avoir. 



(1) Que U lie du monde (la merdaille) ne te confeille. 



200 LE LIVRE [VCIS 5114] 

u Se tu fais ce que je t'enieingne, 
wc Tu porteras d'onneur l'enfeingne, 
u Et bons amis feras fans faille 
wt De Mars, qui eft dieu de bataille . 

u Et fe trop largement parole 
u Mon fonge, efeufe ma parole. 
u Mais cils petitement befongne 
u Qui riens ne fait de fa befongne. 
u Et pour ce que j'y fuis tenus 
u Diray pour coy j'y fuis venus. 

wt Rois, je m'en vieng à toy complaindre 
wc Des maus d'amour que me font taindre, 
u Et de Defir qui maint aflaut 
u Me fait, & maint tour & maint faut. 
u Si te diray tout mon afiaire 
u Et auffi quanque j'ay à faire : 
et J'aim une dame par amours 
u Sur toutes; or eft mes demours 
u Loing d'elle, dont petit la voy, 
u Et po fouvent vers li envoy. 
u N'il n'eft perfonne qui li die 
u Mon amoureufc maladie, 
u Ne qui à li me ramentoive, 
w Pour mal que pour elle reçoive. 
u Ne je n'ofe vers elle aller, 
u Car riens ne vaurroit mon aler; 
u Pour ce que je ne congnois ame 
u Où elle demeure, par m'ame; 
u N'elle ne doit vers moy venir. 
it Ne ce ne porroit advenir, 
wt Qu'Argus o fes .c. yeus la garde. 



[vers 5145] DU VOIR-DIT. 221 

u Malebouche la fait couarde, 
wi Patiur & Doubte de meffaire. 
wt Et Fortune m'i eft contraire : 
wfc Car il ha près de .ix. femaines 
a Que de li nouvelles certaines 
wt N'oy, dont je fuis en doubtance 
«.t Qu^elle n'ait aucune grevance, 
u Où que fon cuer ne foit ailleurs ; 
1.4 Qu'elle trop en voit de milleurs. 
w4 Toute-voie j'ay fon ymage • 
«.fc Pourtraite au vif en une page, 
wt Si bien, fi bel, fi vivement, 
^t Qu'on ne porroit plus proprement. 
«.t N'a qu'un po que je l'aouroie 
-. Et mon fervice li paioie, 
-«. Mais elle me tourna le chief, 
wt Dont je fui à trop grant mefchief. 
wt Mais encore, pour mon mal eur, 
-^ Sa robe qui eftoit d'afur, 
wi Qui Loyauté fignefioit, 
.^ Et où mes cuers moult fe fioit, 
wt Fu en couleur de vert changie, 
•^ Qui nouvelleté fignefie. 
.t Dont je fuis en fi petit point 
wi Que mais de joie en moy n'a point, 
-t Qu'elle ne puet à moy venir; 
ww Et feulement par fouvenir(i) 
-w Qui li empefche fa venue; 
^t Las! ce m'ocift, & me par-tue. 



(t) Par It préoccupttion de ce qui peut Pempécher de venir. Soêiy€' 
nir t été pris plus htut dans le même fens. 



222 LE LIVRE [vCrS 5174] 

u Ainfi ay tous maus à toute heure 
u Et fi ne truis qui me fequeure. 

u Mais une chofe trop m'anoie : 
u Qu'on quiert tant à avoir monoie, (i) 
u Qu'il me faut paier quarantiefme, 
u Trentiefme, vintiefme, treiziefme, 
u Et auffi trois fois le difiefme, 
" Huitiefme, fifiefme, cinquiefme, 
w Et encor parl'-on du deuliefme, 
wc Voire, par Dieu, & du centiefme; 
u Les blez & les vins font faillis, 
u Dont li pueples eft mal baillis, 
u Si que Dieus d'amont nous guerrie;(2) 
u Et li Papes ne s'en feint mie. 
u Li diables atife la guerre, 
u Auffi fait li rois d'Engleterre. 
u Or y revient la Grant-compagne (3) 
" Qui va jufques en Alemaigne. 
w Mais trop me pleing de l'Archepreftre, 
•c Et des Bretons qui font le meflre 
a Si, que li païs eft pilliés, 
u Tous gaftés & tous effiliés. 
u Avec ce, li leu nous menguent, 
" Qui nous eflranglent & nous tuent; 
u Et s'eft fi grans mortalités 
u En bours, en villes, & en cités, 
cw Et tout par tout le plat païs. 



(i) Le poëte revient brufquement à un autre fujet politique, 
(a) Le Dieu d*en htut, comme le déclare le Pape. 
(3) La Grande Compagnie. 



[vers 5*0^ ^^ voir-dit. 223 

w4 Que chafcuns en eft esbahis. 
ww N'ame n'oy qui ne prophetife 

Pis pour le pueple & pour Teglife; 

Si que trop ferons accoupis, 
w Quant chafcuns dit : Fous ares pis. 

A cy dolour & mefchéance, 

A cy mefchief & peftilence, 
u Et qui le porra endurer. 

Ne comment porra-on durer? 

Certes les dis plaies d'Egipte^ 

Contre ce, fu chofe petite ; 

Car li egîptien efperoient 

Qu'après le mal bon temps aroient^ 

Ainfi com fait Pomme fauvage. 

Quant il voit piouvoir ou bofcage, 

D efpoire qu'il fera bel ; 

Pour ce chante & eft en revel. 

Mais nous vivons en efperance 

D'avoir adès plus de grevance. 

Et c'eft la confummation 

Et fin de no deftruâion. 

Se Dieus de fa grâce n'i euvre : 

Si m'aten à lui de cefte euvre. 

Car s'il a la chofe baftie. 

D'omme ne puet eftre garie. 

N'eftre mife à point nullement. 

S'il ne vient de ii proprement. 

u Mais toutes ces maléurtés 
u Ces peftilences, ces durtés, 
w. Ne font à moy ne froit ne chaut : 
u Car, par ma foi, il ne m'en chaut. 
v« Mais ce me fait pêne & anoy 
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LE LIVRE 

Que ne voy ma dame & n'oy, (i) 
Ne que nouvelles de li n'^ay ; 
Et pièce a que je ne finay 
De vivre & languir en attente 
Qu'à moy fiift ou j'à li prefente^ (2) 
Ou que nouvelles en oyffe 
Teles que je m'en resjoyffe. 



[vers 5233] 



f* <? ^^t^i. t * v> 



u Et pour ce, Roy, je te depri 
w Que vueilles oyr mon depri, 
u Et que de ton cuer les oreilles 
u Ouevres, fi que tu me confeilles. ^ 

Li rois ma parole entendi, 
PTonques un mot ne refpondi, 
Tant que j'eus dit ma volenté 
De s'onneur, & de ma fanté. 
Et toutes les conditions 
De mes grans tribulations. 
Et lors commença à fourire. 
Et en riant me prinft à dire. 
Sagement & de bel arroy, 
Ainfi com il afBer à roy : 

«.t Amis, je t'ay moult bien oy, 
u Et mon cuer as moult resjoy 
u De tes courtois enfeignemens ; 
u Mais fi Ions eft tes parlemens. 



r < 



(i") Ces vers rappellent ceux qu'on a tant reprochés au grand Cor- 
neille : 

Quelque ravage affreux qn^étale ici la pefte, 
L^abfence aux vrais amans eft encor plus funefte. 

(a) Qu'elle recherchât ma prél'ence ou moi la (ienne. Vers déteflable. 



[vers 5258] DU voiR-DiT. 225 

w4 Que trop longue chofe feroit 
u Qui chafcun mot repeteroît. 
u Si me pafTeray pour brieté 
u De m^onneur & de ta grieté ; 
u Et me garderay de mefprendre : 
u Si que nM ara que reprendte, 
u Se je puis & Dieus le m'ottroie. 

u Et de ce mal qui te maillroie, 
^fc Et qui t^a fi mal atoumé 
vfc Pour Pymage qui t'a tourné 
^c Son chief, & de fa veftéure 
.^ De bleu qu'eft muée en verdure, 
wfc Qui Ognefie faufleté ; 
*i Biaus amis, c'eft grant niceté 
wi Dou penfer; car il le te femble, 
wt Tu dors & paroles enfcmble,(i) 
vi Et fi m'eft avis que tu fonges. 
*i On ne doit pas croire les Ibnges ; 
•w Raifons eft que tu la véifles, 
^ Ainfois que d'elle te plaingnifles. 
a Et s'en bon eftat la trouvoies, 
v4 De li plaindre ne deveroîes; 
wi Car amans qui fe plaint à tort 
a Ha cuer rude, nice & entort . 
wt Efveille-toy & la regarde ; 
u Car t'amour n'eft pas fi muiardc 
^ Qu'elle jamais riens te déirt 
a De quoy le contraire féift. 
u Tu feroies plus esbahis 
u Que ccrs rames & ellahîs^ 



(1) Tu don & tu parles en méinc temps, cominc (i lu dtois éveillé. 

Oi 
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226 LrE LIVRE [vcrS 5288] 

u Et sVoies paour & hide^ 
u Que fe tu véoies d'Ovide 
t.v Les diverfes mutations 
wfc Faites en maintes régions. 

u Jofephus nous dit & raconte, (i) 
u Que pour le pechiés & la honte 
u De ceus de Sodome & Gomorre, 
«.t Dieus les volt tous confondre en porre. 
u Par foufFre aidant les confondL, 
u Et la terre, environ fondi; 
^ N'onques n'en pot efchaper ame, 
u Fors Loth, fes enfans & fa femme. 
w4 Car Dieus, qui tout fift & fourma, 
u A trois angles donné fourme ha 
u Tele qu'il fembloient homme eftre. 
w Sages eft qui fert fi bon meftre : 
u Et les envoia à Abram, 
w Qui puis fu nommés Abraham : 
u Cils les reçut deffous le chaifne 
u Où il habitoit, car de fraifne 
».v N'avoit ne maifon ne palais, 
«.t Ne de pierre, ne biaus ne lais, 
u Les .III. angles de li partirent, 
wi Et Loth hors de Sodome mirent, 
wt Aveuc fa femme & fes enfans, 
u Qui d'aler ne furent pas lens. 
u Mais li angle leur deffendirent, 
u Et de par Dieu moult bien leur dirent 



(1) De Antiquitatibus Judaor.^ lib. I, c. xvni. Machaui cite ici Joféphe 
de préférence à la Bible, pour ne pasôtre accufë d^accorder la même au- 
torité aux livres faints & aux Métamorphofes d'Ovide. 



[vers 53' ^J ^u voir-dit. 227 

u Qu'adès devant euls en alaffent, 

u Et darrier euls ne regardaflent. 

u La feme Loth mal fc garda^ 

u Car darrier elle regarda^ 

u Et tantoft elle fut muée 

u En fel, c^eft vérité prouvée ; 

u Car en fa forme & fa figure 

wi Eftoit de fel fon eftature. 

u Jofephus le tefmongne, & dit 

a Qu^en ce point plufeurs fois la vit. 

u Auffi li Dieu les gens muoient 
u En quelque forme qu^il voloient, 
u Et les Déefles enfement : 
u Car on véoit appertement 
w Les uns mués en forme dVbre, 
u Les autres en pierre de marbre. 
w Perféus qui par Pair voloit 
V4 Se muoit en ce qu'il voloit ; 
w Politetus le defprifoit, 
u Et partout de li mefdifoit ; 
^ Mais en pierre fi le mua^ 
u Qu'onques puis ne fe remua, 
«.i Par le chief Gorgon qu'il gardoit : ( 1 ) 
u Qu'âme ce chief ne regardoit 
u Que en pierre ne fuft muée, 
w4 Tant fut foutive ne defrée. 
a Ovides le dit en fes fables, 
u En moralitez véritables. 



(1) Ia' chief» la tétc de Nlddulc la Gorgone, qu*aucune àme ne |h>u- 
v<»iî re^rder, &c. Voy. Oi7</, Metam,^ lib, V. vcr< 242. 
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^^S LE LIVRE [ [vers 5344] 

u Se tels mutations véoies, 
w Certes moult t'en mervilleroies, 
w Quant de joie ainfi te defrobe 
u La mutation d'une robe. 
wc II puet eftre qu'as deflervî, 
«.«. (En ce que ta dame as fervi,) 
a La rage que tu li mes feure ; 
u Ou merancolie demeure 
u En ton cuer, qui te fait penfer 
u Vers elle fi villaîn penfer ; 
wi Ou que tu la fers fauflement; 
«.t Ou que ta bouche faufle ment. 
u Si qu'amis, en vain te traveilles, 
w Qui de ce à moy te confeilles. 
wt Puet-eftre qu'elle n'a loifir 
u D'efcrire à toy à fon plaifir, 
u Pour ce qu'elle eft trop près tenue. 
u Or maintiens-tu qu'elle te tue ? 

w On voit & fcet tout en appert, 
wc Que moult furent fage & appert 
•t Cil qui les fciences trouvèrent, 
u Et aus peuples les lois donnèrent, 
a Lamech li mauvais fu bigames, (i) 
u Et fi ot tout premier .11. femmes, 
w Dont l'une avoit à non Ada, 
wt Et l'autre avoit à non Stella, 
u II engendra d'Ada Jabel, 



(i) Bigame. Ce(l-à-dire : deux fois marié. L^tmot bigame n*avoit alors 
que cette acception. Les clercs, dont TÉglife étoit cenfée rëpoufe, 
étoient bigames s*ils fe marioient en réalité. — Cette tirade efl prife de 
Joféphe. De Antiquitatib. 7^*9 li^* I9 c. v. 
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[vers537ij du voir-dit. 229 

w Qui fu tantoft après Abel,(i) 
u Et Tubal; cil .11. furent frère, 
u IflTu d^un père & dMne merc. 
u Jabel trouva les panetières 
u Que portent bergiers & bergieres, 
ce Et la guife d^euls hesbergier, 
wc Et tout ce qu'il faut à bergier; 

Et premiers les beftes fevra. 

Et félon leurs genres ouvra: 
u Tubal trouva l'art de muOque, 
ce Tubtay n trouva la fabrique ; (a) 
ce Mais Tubal au fon des maniaus 
ce Fift tons & fons & chans nouviaus, 
ce Et notes, & les ordenances 
ce De mufique & les concordances. 
ce Et s'aucuns y ont amendé, 
ce Je ne leur ay pas commandé. (3) 
ce Et Noéma trouva le tifbre, (4) 
ce Et le filer, car, à fon titre, 
ce On fait linges & draperies, 
we Et les belles toiles délies. 
ce Chus, li fils Cban fils de Nqé 
we Qui premiers en Parche a noé, 
we Puft cils qui trouva la fcience 
wc Que l'en appelle nigroraance, 
ce Et fift une ymage fondife, 
u Par tel manière & par tel guife 
ce Que l'ymage li refpondoit 

(1) Qui vint tu monde après le temps d^Abel. 
(1) Ceft-à-dire, les inflniments de fer (fabrica). 
(3} Mtchaut femble être de ces u aucuns n qui auroient perfe^onné 
l*art de muQque, fans avoir attendu les encouragements du Roi. 
(4) L'art de tiffcr. 

03 
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u A tout ce qu^il li demandoit : 
u Et ce fut la première ymage 
w Qu'onques fu, ce dient li fage. 
w Phoronéus donna les lois 
w Tout premièrement aus Grijois. 
w Quant Silivius Tullius 
u Gouverna après Juftius, (i) 
u II avoit .VII. fages à Romme,(a) 
u Vefci les nons, je les te nomme :. 
u Li premiers fu Taies nommés, 
u De Milefe fu feumommés ; 
u Et Piâatus de Mutteleine, 
tt Qui ot pour favoir moult de peine; 
u Li tiers eftoit Solons Dathenes*, 
tt Attrais de la cité d'Athènes ; (3) 
tt Et Sillum de Lacedomoine, 
tt Fu des marches de Babiloine; 
tt Et Periander de Corinthe, 
tt Li .V"*., en l'ordre quinte; 
tt Li liziemes, Cléobolus 
tt D'Elyode,(4) & Byaiis 
tt De Peine (5) fu attrais & nés, 
tt Horas nobles, vaillans & fenés. 
tt Li Sept fage furent nommé 



(0 II n^eft pas aifé de fe reconnoftre dans ces deux noms de Juflius 
& de Silivius Tullius. Phoronée paflTe pour avoir donné des lois aux Ar- 
giens. Le Roman des Sept fages les fait contemporains de Diocléticn. 

(2) Ou plutôt en Grèce. 

(3^ Machaut, dans ces mauvais vers, prend le mot Athènes de la 
rime précédente pour un furnom de Solon, & dans la fuivante pour la 
ville même. 

C4) De Linfes, dans Pile de Rhodes. 

(5) De Pricne en lonie. 
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w Ainfi corn je le t'ay nommé. 
u Biaiis fii cils qui difoit 
wc Que nulle rien fiene n'eftoit, 
«.«. Puis que l'en li péuft ofter. 
u Tu dois bien ce mot cy noter. 
u En ce temps fu Piftagoras 
ww Dont, fe de Romme yes, encor as 
vi Les lois & les enfeingnemens 
u Qu'il fift fur les .1111. élemens. 
wi II vint des parties d'Auflrique, 
wc Et trouva l'art d'arifmetique, 
wi Et la manière de compter : 
'.^ Pour ce ne te dois pas doubter 
u De dire leurs fens & leurs euvres. 

u Dont il m'eft vis que petit euvres, 
ww Quant ainfi yes envelopés 
«.i D'amourettes & attrapés. 
«.c Certes longue chofe fcroit 
wi A dire, qui la te diroit ; 
wi Mais fe treftuit juré t'avoient 
u Que très-bien te confeilleroient 
ww De cette dame qui t'afTote- 

- Et fi héuffes Ariftotc, 

- Senccquc, Virgile, Caton, 

- Salcmon, Boeflc, Platon, 
.i Et auin tous les advocas 

" Qui font en ce monde, en ce cas 
-i Ne te faroient confillicr; 

Non, par Dieu, tuit mi confiUier, 

Dont vcfci la plus grant partie. 
" Dont mcrvillier ne te dois mie 
•^ Se renommée de moy court, 

^>4 



vk 



«k 



232 LE LIVRE [vers 5455] 

w Quant j'ay tel confeil à ma court, (i) 
u Si te convient à ce venir 
w Que laiflTes Amours convenir. 
w Se tu le fais, bien t'en venra, 
w Et efpoirs qu'il t'en mefcherra;(2) 
u Car pour un à qui bien en chiet, 
u A .iiii. fouvent en mefchiet. v» 

Et quant on li oy ce dire, 
Chafcune & chafcuns prift à rire. 
Dames, chevaliers, damoiûaus.... 
Et fi avoit un chien d'oifiaus(3) 

* 

Qui prift fi fort à abaier 
Qu'il m'efveilla fanz délaier. 

Et quant je fui bien efveilliez. 
Bonnes gens, ne vous mervilliez 
Se je fui esbahis forment, 
Quant véu avoie, en dormant. 
Les merveilles que dit vous ay. 
Adono durement gouloufay, 
A favoir fe ma doulce ymage 
Tourneroit vers moy fon vifage. 
Si alumay de la chandelle. 
Et vins à genous devant elle. 
Et la regarday longuement. 
Mais il me fembla vraiement 
Que fi doulcement me rioit 



(i) Ceft-à-dire je crois : il ne faut pas f étonner de mon bon renOin, 
quand j*ai pour me conduire des confeillers tels qu^Aridote, &c. 
(2) Efpoirs^ peut-être. 
Cs) Un chien de chaflfe pour les oifeaux. 
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Que mon cuer d^amer desfioit.(i) 
Si qu'adonques bfcn efprouvay 
Mon fens, quant ainfi la trouvay. 
Car clerement vi que mon fonge 
N'avoît riens de vray fors menfonge. 

Mais ains que je fulTe levez^ 
Uns vallés vint tous abrivez. 
Qui fort hurlé à ma porte ha, 
Et une lettre m'^apporta 
De ma tres-doulce dame chiere. 
Je la reçus à lie chiere. 
Et puis je la lus fans attendre. 
Si come vous porrez entendre : 

XXIX. — Mm cuer^ nPamour&mon tres-dous amy^pla^e- 
vous f avoir que je fuis en bon point ^ la merci Noftre feigneur^ 
qui ce xHfus otroit! Et fuis où vousfavez^ dès le xx^jour iPaoufi. 
Et cuidoie que nous déuffions tantoft partir à aler ailleurs; 
mais on nous dift qu^il y avoit grant foifon de gens d^ armes 
fîf d*anemis tout à P environ fif n^y ofoit nuls aler. Et pour ce^ 
fpy avons^nous point efté encor : mais nous partîmes environ 
•xvii. jours après que nous fufmes là venus^ pour aler en Brie^ 
pourvéoir les maifons de mon frère que mafuer n'* avoit onques- 
mes veues. (2) Et avons là demoré xw jours entiers^ fîf ay efté 
à fi grant ennuy que onques cbofe ne nPanuya tant. Et fi avoie 
des esbatemens biau cop;(i^ car en tout le cbemin on ne faifoit que 



(0 Qu'elle défioit mon cœur au combat amoureux. 

(2) Cécoit apparemment la terre de Vielmaifons en Brie, qui apptr- 
tenoit à la maifon de Conflans. Un fils de Jean, beau-pére de l*eron- 
nclle, Pauroit alors rc^ue de Ton père, à Pcpoque de Ton mariage. 

(3) Des divcniflcmcnu. 
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<:battter & veoir dames & damoifelks & dames de religion. 
Mais quant je véoie plus d^esbatement fif de joie^ Q? plus me 
defplaifoit quant il me fouvenoit que je ne vouspouvoie veoir. Et 
nfavint quepejhie une nuit en une maifon de mon frere.^ &fu 
la nuit de la veille de Sainte Crois; & m^ejhie endormie en 
penfant à vous. Si me fu avis^ en mon dormant^ que je vous 
trouvoie couchié en une falle en un biau lit bien paré; fîf Ut 
nfefioit avis que vous gijiez forment malade; fif avoit une 
bonne femme vieille encojie vous qui vous gardoit^ ce nfefi avis. 
Sitoficomeje commençay à aproucbier de voftre lit^je commen- 
çay à plorer fif à vous bai fier bien fort^ Çf mefembloit que 
vous me blafmiez de ce que je vous avoie baifié devant celle 
femme; & je difoie qu'ail ne m^en cbaloit fif que de vous bien 
faire neporroie avoir blafme^& mefembloit que vous vous le- 
viez tantoft en tres-bon point & me difiez que je vous avoie 
gari : & de ce eftoie moult lie^ fi come il me fembloit en mon 
dormant. Et toute la nuit fu avec vous en ce fi efiat^ dont je fit 
tout le jour en grant mer encolle : car je doubtoie que vous rPéuf 
fiez eu aucune effoine; ^ me fouvint de Morpheus. Et quant 
il me fouvenoit que je vous avoie gari y fen eftoie un po plus lie^ 
Ô? tout le jour fui en maie penfée. Si vous pry^ mon dous cuer^ 
que vous me vueilliez efcrire fi^ celle journée^ vous eu fies nul 
ennuy & aujfi de tout voftre eftat que je defire moult à f avoir : 
& ^^^, par m^ame., il meft avis qu'ail a bien un an que je n^oy 
nouvelles de vous. Et vous prie que vous me vueilliez envoler de 
vos cbançons.^ pour moy esbatre ô? mettre hors de mer encolle. 
Et fommes là^ mafuer & moy^ aujp come .n. prifonieres; ne je 
n^y cognois nulle perfonne dou monde^ fe n'^eft de mes gens. Si 
n'^eftnuls esbatemens que j'hâte ^fe ce ri^eft de lire voftre livre Çf 
ce que vous ni^avez envoie .^ & de penfer à vous. Et fe nefuft la 
penfée ^ lefouvenir que j^ay de vous .^ je fuffe trop à malaife. 
Mais^ par Dieu en qui je croy^ fe y penfe tant & à toutes 
heures que c'^eft tout mon confort^ ne n^en puis ofter ma penfée. 
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Et s^il vous plûifoit à moy envoier la copie de ce que vous avez 
fait de voftre livre^je xHfus en far oie moult bon gré : fi feriez 
grant aumofne S? fne donriez grant esbatement ; fif je le défit e 
trop à véoir. Et s'^il ne vous plaifoit^ je ne le mon/freroie à nul- 
hty. Mon tres-dous cuer^ je vous prie qu'ail ne vous dejplaifefe 
je ne vous ay plus toft rfcripi ; car^ par nPame^ je ne Pay peu 
amender bonnement. Mes frères va par devers le Roy; fi^ vous 
prie que vous le voiez & que vous lui faciès telle cbiere & à 
fes gens aujp come vous favez quil eft bon dou fmre; (i) fîf xV/ 
va en vofire maifon ne U monftrezpas vojheymage; car il nfefi 
avis qu'ail ne fer oit pas bon. Mais je vueil bien que vous H dides^ 
un po & non pas trop^ que vous nfamez & pour ce que je 
cbante volentierSj & que vous m'* avez avant envoie de vos cban- 
fons^ plufeurs foiz avant que vous me véijjiez onques. Je ne 
xHfUS ay riens efcript par les gens de mon dit frere^ pour caiife 
que je le vous diray bien^ quant il plaira à Dieu que je vous 
xHfie^ laquelle cbofe me tarde plus que ne fifl onques nulle autre 
cbofe. Et ilfPefipas de merveille^ car je ne puis avoir ^ fans 
vous^ nuls des biens du trefor dont vous avez la clef (a) 

Mon treS'dous cuer^ je vous pry que^ en tous eftas que vous 
porrez^ vous vous xnieilliez conforter 6? esjotr^ fîf ne perfez mie 
que jà jour de ma vie je me doie repentir de vous amer^ ne de 
faire quanque je faray qui vous doie plaire. Et certes je le dey 
bien faire^fe onques femme le déuft faire pour fon amy; car je 
voy bien que en tous eftas vous amez fîf gardez mon bonneur 
come la voftre meifmes. Et^ par Dieu^ quant il mefouvient de 
vous fîf de la journée que vous partiftes de moy^ fîf de Honneur 
fîf dou bien que je trouvay en vous^ tous li cuers me resjo%ft. 
Mon treS'dous cuer^ je penfe qu'ail fera avant grant pièce que 



(1) En {)artant d'Uiichércs, fon fnirc dcvoii pulfcr par Reims pour fc 
rendre à Paris, où Jioit alors (*harles W 

(2) ("cft-à-dirc nulle des joie^ du oeur. 
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mus partions du lieu ois nous fommes; fi vous prie que k plus 
fouvent que vous pourrez vous me efcrivez de voftre eflat: fîf par 
ce mejjage^ tout comment il vous a efté depuis que je fp<^ nou" 
velles de vous. Et ne doubtez mie à moy récrire longuement^ 
car^ par Dieu^ toutes les foiz que je reçoy lettres de vous c^efi 
la première cbofe que je regarde fe elles font bien longues Çf 
s^ily a beaucoup de cbofes. Et quant je voy qu'* elles font petites^ 
je fuis trefioute courrecie. Si^ne doubtez mie que cbofe que vous 
m^envoljjiez me péuji ennuyer. Et y?, mepoez efcrire tout à loi^ 
fir; car ce meffage ne va pardevers vous pour autre cbofe que 
pour porter ces lettres. Mais il ne fcet pas que je les vous en- 
voie^ car je les li ay fai&es bai Hier par un mien bon ami en 
qui je me fie moult & qui a efté longtemps avec moy; fif Pay 
ainfifait^ pour ce que je ne vueil mie que onfaicbe que je vous 
envoie mejfaige qui n'*aille pour autre cbofe. Mon tres-dous 
ami^ sVl avient cbofe que li pays foit feurs^ tant que nous puif 
fons aler oit vous favez que nous yrons^ & fitoft corne je feray 
là^foiez certains que je le vous feray f avoir. Je prie à Noftre 
feigneur qu'ail vous doint joie de quanque vojlre cuer aime. 
Efcript le xvii jour defeptembre. Mon tres-dous cuer fif vray 
ami ^ je me recommande à vous^ tant corne li eu ers de moy pu et 
plus penfer^ come celle qui eft toute voflre Q? qui plus regrette 
vojh-e compaignie que nefift onques turtre fonper. 

Voftre loyal amie. 

BALADE. (l) 

Nuit & jour en tel traveil 
Eft le poyre cuer de moy,, 
Car onques tourment pareil 
Ne fenti^fi com je croy. 

~ ■ - I - Il - — . ■ ■ — - ■ -■ 

(i) Cette balade ëtoit enfermée dans la lettre. 
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Car fatiz ceffer^ en recoy^ 
De celui cul fui amie 
Regrete la compaignie» 

Car je ne dors ne ne yeily 
Se fCef en penfant à foy^ 
A fon maintieng fans orgueil^ 
A fon gracieux arroy : 

Et de fbn dous esbanoy^ 
Sourent^ à face mouilUe^ 

Râgrete la compaignie. 

Je delivray fon mefTagier 
Le lendemain après mengier; 
Maiz de ma grant adverfité 
Que j'ay ci-devant recité, 
Avoie geté une lettre 
Que je li voloîe tramettre ; 
Si Tencloy en ces prefentes. 
Dont j^os de penfées dolentes 
Plus d'un millier, fe Dieus me gart; 
Car ma dame au plaifant regart 
Un petit fe courfa à my. 
Dont je dy plufieurs foiz : aimy ! 
Et fi, n'y a voit feel ne cire,(i) 
NHl n'avoit en moy courroux, n'ire. 
Quant je li mis; mais bien vouloie 
Qu'elle fcéuft qu'elle avoie 
A mefchief, pour l'amour de li ; 
Dont j'eus le cuer taint & pâli. 
Qu'elle me refcript durement. 
Rudement & diverfement : 



(1) Il n*avoit fccUd ni fermé cette lettre, comme pour laiflfer entendre 
a Peronnc qu*clle n'y trouveroit pas fa dernière penfée. — Je n*avois 
plus de rcfTentimcnt quand je la joignis à Pautre. 
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Et bien l'avoie deffervy. 
Quant ainfi l'avoie fervy. 
Car pechié fis & négligence. 
S'en fouffroie la pénitence. 
Petit au lire s'arrefta. 
Pour ce qu'en un feu le&geta. 
Et l'envoy deffus vous enforme 
Qui eftoit de lettre de forme : 

LONGUE DElfOVRÉE FAIT CHANGIER AMY. 

XXX. — Hélas! mon dous cuer^jevous avoie plufieurs fois 
dit que je fPeftoie pas dignes de vousfervir. Si avez fait pecbié 
de moy fi hier en vos laz qui jamais ne feray défiiez. Et vous 
le f avez bien & je m^yfuis folement embatus. Mais^ mon dous 
cuer^ je cuidoie bien faire. Mon dous cuer^ vous nfavez mandé 
de boucbe & par rfcript que je tPenvoiajJe point vers vous jus-- 
ques vous envoleriez vers my^ & j^ay obéi à vojhe commande- 
ment qui m* a efié & efi moult dure cbofe; pour ce que je ne fa- 
voie mie la caufe. Mais je penfe que on vous ait blafmé ou dit 
aucune cbofe de my^ ou que vous me vueilliez efiongier de vous. 
Car qui de po aime de po bet. Non mie que vous fcéuffiez bair 
moy ne autrui; mais qui bien aime à tart oublie^ ^ de pou 
pleure à qui la leppe pent. Et^par Dieu^ je ne vous ay pas oublié^ 
car j'^ay fait pour amour de vous^ depuis la Magdelaine^{\^ 
ce que je ne cuidoie mie faire en un an; ainfi come cils mejfaiges 
le vous dira., s'* il vous plaift à oyr. Dont je ne dors nuit ne jour 
fe po nony que adès rPy labeur e fif qu'ail ne me fouveingne de 
vous. Mais puis que matere me fault il me convient laijfier 
oeuvre, (a) Et nepenfez mie que on le m'hait dit; car expérience 

(i) Le 22 juillet. 

(a) Ceft apparemment à caufe de ce défaut de matière qu'il a tant 
parlé du Roi qui ne ment^ des Sept fages^ &c. 
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k tn^aprent; & auffi^ qui eflonge de lueil il eflonge dou cuer. 
Et pourrait eftre que quant vous me manderez^ je neporray aler 
vers vous^ pour les feigneurs qui font en maifon. AdieUy mon 
dous cuer^ qui vous doint joie fif pais plus que je tPen ay^ fîf 
congnoiJjTance de ce que mus me faiBes. 

De par vofire amy qui ne [cet fe voz cuers Paime ou s^il le 
bet. 

XXXI. — Mon tres-^ous cuer^ ma douce amour & ma/bu- 
veraine dame^fay receu vos lettres la vigile 9 Micbiel^ÇX) 
efqueUes vous me mandez vofire eflat dont je vous mercy tant 
come je puis. Car^ par nfame^ ceftoit la cbofe de ce monde que 
mes cuers defiroit plus à [avoir; ne pour riens je fféujje laiffié 
que je fPiuffe envoie devers vous ^ phfeurs fois^fe ne fit fi ce 
que vous me mandajies par vos lettres darreinnement fif de 
boucbepar Tb. que je tfewooiajje point à vous jufques atant que 
parole eu nouvelles de vous; dont pay ejié à moult grant mes- 
cbief. Car je penfoie bien qu'ail y avoit certaine caufe^ ô?, pwtr 
ce^je tiCenfuis tenus. Et^ mon dous cuer^ de mon eflat dont il 
vous plaiji à /avoir ^ j^fiti^ ^^ ^^ point ^la mercy nofhre feigneur^ 
fîf rfos maJ^ Dieu merci ^ depuis que je me parti de vous^ fiirs 
de Deftr qui me meine trop dure vie. Et^ par Dieu^ pay fait 
enquefte où vous efliez & à plufeurs^ mais nuls n'^ en f avoit dire 
le certain^ dont pay eu maintes penfées diverfes. Et quant à ce 
que jeus^ reveh ne esbatemens ne vous puevent plaire quant 
vous ne me poez veoir^ bêlas dolent J 6? dont me venroit joie^ 
quant je ne vous voy^ tres^oulce^ fimple & coie! Certes ce ne 
pourroit efhre qtPelk me vinji d^ ailleurs que de vous; car vous 
avez fait la plaie qui ne puet efhre garie fans vous. Et quant 

(i) Lt lettre de Pcronnc ayant été écrite, comme on a vu, le 27 fep- 
tembre, Machaut Tavoit reçue le lendemain, veille de la fête de faint 
Michel. Cette promptitude indique une aflez foible diflance entre Reims 
& le lieu où Peronnc réjoumoit. 
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à voftre fonge de la vigille de Sainte Crois^ vueilUez [avoir & 
pour certain que .nu. Jours devant ou .v. après^ je fui telle- 
ment blecié en PeJ^rit que je laijfay de tous foins Pouvrer tn 
vofhre livre^ & avoiefine ejperance en mon cuer que jamais fpy 
penferoie^ pour ce que je n^ooie nouvelles de vous; & iUs pbs^ 
feurs fois à plufeurs de mes amis privez qui me demandaient 
que pavoie^ que vous m*aviez oublié. Et^ par m^ame^^je le cui- 
doie. Dontjejuray moult très-fort s'* il ejhit ainji^ que jamais 
rPameroye autre ne ne me fieroie en femme. Dont^ ainji corne 
par defefperance^je fiz unes lettres^ enclofes es prefentes^^ au- 
tres cbofes avecques pour vous envoler : mais je ne vorroie pour 
riens que je le vous éuffe envoie adont(^i). Et facbiez certaine^ 
ment quejefongay environ la Sainte Crois que vojireymage me 
toumoit la tejie fif ne me daignoit regarder^ ^ ejloit veflue de 
vert qui Jignifie nouveUeté; dont je fui en fi tres-grant merencolie 
que nuls ne le pourroit penfer. Et à mienuit fis alumer cban- 
deiUespour regarder fe c^jloit vray^ & quant je vy le contraire^ 
je la baifay fif prins à rire fif dis : Morpbeus fe moquoit de 
my. Et nfendormy toute nuit en penfant à vous. Et^ par m'^ame^ 
fe vous aviez Morpbeus loué dix mille mars d^or^ fi ne vous 
pourroit'il mieusfervir qu'* il vous fer t : car., fi toft corne la cban- 
deille eft eftainte^ il faut en place ^ fe figure en toutes manières 
qui me peuvent & doivent plaire^ comment que paour m'*efveille 
aucune fois en difant : Longue demorée fait cbangier amy. 
Mon tres-dous cuer^ voflre frère vint à moy le jour »? Micbiel 
au matin., Çf me vint veoir tantofl qu'ail ot oy meffe., ^ li fis 
toute Honneur que jepos Q? fié par tout mon oftel oU il ne par- 
tira.,feje puis., nullement., que je ne li face auffi corne au milleur 
feigneur fif ami que paie en ce monde., &àfa gent aujfi. Mon 
dous cuer., je far oie volent ier s la caufe que vous ne volez efcrire 
par les gens de vofire frère., Ç^pourquoy vous me mandaftes que 

(i) Envoyé quand je Pavois écrite, & fans y joindre celle-ci. 
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je ri* efwoiajfe point à vous^jufques a tant que vous nPenvo'iJpez 
le contraire. Si vous prie que vous le me vueilliez mander^ car 
je ne penfe à envoier vers vous jufques atant que je le fâche . 
Mon tres-dous cuer^ par nfame^je croy bien que vous me defi^ 
rez à veoir^ mais je defire tant que je vous voie que^ nés de 
penfer-y^ pen laijjefouvent toutes autres cbofes du monde, Helas! 
mon dous cuer^ fe vous ne poez avoir joie ne bien fans moy^ ne 
nuls biens du trefor^ bêlas! auffi tPen puis-je nuls avoir fans 
vous; fi defire tant que Peure vieigne^ que je ne le far oie dire 
ne penfer. Et^fe Dieuplaift^ elle venra^ car iln'^eji cbofe qui 
ne veingne. Helas/ mon dous cuer^ vous me mandez que je foie 
liés Çf confortés de toutes cbofes; mais c'*eji trop fort à faire,, 
quant je fuis loing de vous. Et bien fçay^ quant je ne vous puis 
après veoir^ un feul jour nfefl a. an; & penfezque vous efies 
tout le bien^ la joie fif toute la doulceur de ce monde,, à mon 
avis,, ne fans vous ne puis avoir bien ne joie ne douleur; c'^eji 
bien fort à faire que piuffe ne joie n*envoiféure, Toutevoie je 
fais de necejfité vertu^ fif reffemble le menejirel qui chante 
en place ^n'^y a plus courrecié de lui. Et quant à vofhre honneur 
garder,, je Vaime autant corne je dejire paradis; ne jà,, jour de 
ma vie^ ne penferay neferay le contraire^ pour cbofe qui avei* 
gne. Mon tres-dous cuer^je voy bien que vous rejffbignez à moy 
efcrire^ félon ce quVl m'* appert par lettres; fif vraiement H 
cuers me dit qu'ail y a aucune cbofe laquelle ne me volez mander^ 
dont je fuis bien esbabys^ come deffus vous efcris. Et ce rPefi 
mie fans caufe,^ car vous me fouliez efcrire couvertement ,, fîf 
maintenant vous me faites envoier vos lettres par ejlranges. Si 
ne fçay que penfer,, fif ne penfe envoier à vous^ jufques atant 
que je le fâche. Mon dous cuer^pay fait le chant d^un ron- 
delet oii vofhre noms efi,^ fîf le vous envoieray par le premier qui 
yra à xrous. Je fuis fi enbefongnez défaire vofhre livre que je ne 
puis à rien entendre. Et fâchiez que je en fais autant ,111. fois 
come tient Morpheus; fîf quant à ce que vous me mandez que 

Pi 
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je VOUS en envoie copie^ ce fer oit longue cbofe à faire & fi^feroie 
moult courreciez s* il eftoit perduz au chemin. Si le vous par- 
ray envoler par le cbapellain de voftre frère. Et en ay plus fait 
depuis la Magdeleine que je ne cuidoie faire en un an entier. 
Je vous envoie la laiette que vous me baillajfes au partir de 
vous^ fif tout ce qui eji dedens^ car tout eft mis par ordre de-- 
dens vojire livre. (jC) Ma douce amour^ je vous remercie de vos 
dignes & precieufes reliques^ de vofhre fermail^ de vos pater- 
noflres fip de vofhre belle balade. Je vous envoieray la pareille 
par le premier qui ira vers vous. Je vous envoie un rondel noté.^ 
dont je fis pieça le cbant & le dit. Sy y ay fait nouvellement 
teneur e fif contreteneure. Si^ le xnieilliez f avoir .^ (2) car il me 
femble bon. A Dieu.^ mon tres-dous cuer^ qui vous doint joie^ 
pais., bonneur &fanté^ fi come mes cuers le defire. 

Foflre loial amy» 

Quant ma dame mes lettres vit. 

Amours ^ qui maint cuers alTcvit 

De grant joie & de grant doulour, 

Mua tellement fa coulour 

Qui ettoît vermeille & rofine. 

Qu'elle devint pale & terrine. 

Si fe geta feur une couche 

Com celle qu'Amours au cuer touche. 

Et qui durement fe complaint. 

Si, dit ainfi en fon complaint : (3) 

I. Dous amis, que t*ay-je méfiait? 



(i) Cette layette contenoit apparemment les vers & les lettres que la 
demoifelle avoit reçus de Machaut, & dont celui-ci avoit befoin pour 
joindre à fon livre. 

(2) Apprendre. 

(3) Peronne va répondre au lai de fon ami, par une complainte égt- 
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De cuer, de penfée & de ftit 
Ay toufdis ta volenté fait. 

Sans deshonnour; 
Car je faim de cuer (i paifait. 
Que tout me femble contrefait 
Quant je te voy que Dieux parfait 

En toute honnour. 
Et tu fais teindre ma coulour. 
Et tiens mon cuer en grant dolour. 
En 4ueil, en triftefle & en plour. 
Oy mes foufpirs, oy ma damour, 
Voy la peine, voy le labour 

Qui mes cuers trait. 

11. Tu dis que longue demourée 
Fait changier amy & amée. 
Mais quant tu m*as bien efprouvée. 

Il m>ft advis 
Que pas ne m*as fàulfe trouvée. 
Qu^onques Jafon belle Medée, 
Ne Dido de Cartage Enée, 

ITauffi Byblis 
CadmusCi), né Helaine Paris» 
N*amerent ttnt, foies-ent fis, 
Com je t^aim. A Semiramis 

RTas comparée. 
Et dis qu*ailleurs mes cuers eft mis : 
Mais ainfois, mons & vaus unis 
Seront, qu^à ce, tres-dous amis. 

Aie penfée. 

111. Tres-dous amis, quant ç*avcnra 
Que mes Bns cuen te changera, 
Li folaus jamais ne luira 
Là-fus amont; 



lement compoféc de douze couplets, mais moins heureufemcnt faire. 
Encore fe peut-il que Machaut Tait retouchée. 
(1) Ou plutôt : Coêmui, 

Pa 
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Ne lune nuit n^tlutnera, 
N^eftoile ne refplendin, 
N^arbre en terre ne verdirt. 

Dont il eft moult ; 
Car ptr tout ténèbres feront. 
Toutes ytves retourneront, 
Li Signe fe combtteront. 

Mer fechert. 
Les pierres par Tair voleront. 
Les .im. elenens fineront. 
Et Nature par tout le mont 

Toute fiiura. 

IV. L^amour des déefles de mer 
Conquift Ulyxes, par rouver 
Et par courtoifement parler. 

Et doucement; 
Mais ne te puis alTéurer, 
Pour fiancier ne pour jurer. 
Pour doulceur ne pour toy amer 

Tres-chierement! 
Amis, tu m^aimes vraiement 
Et dis que c'eft tres-loiaument; 
Mais c*e(l pour moy donner tourment 

Et tout amer. 
Quant tu me mefcrois tellement : 
S*en criem morir prochainement. 
Se Venus ne fait autrement 

Ton cuer muer. 

V. A Venus en feray la plainte 
Qui fcet que ma douleur eft tainte, 
Er que j*ay plouré larme mainte 

Par fon defroy; 
Car elle m*a, par fa contrainte, 
Enyvré d^amour & enceinte. 
Si devroit olr ma complainte 

En bonne fby. 
Scelle y pourvoit, à li m^ottroy. 
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Et s^lle en faut je It renoy. 
Car je ne vueil croire ne croy 

En fajnt nVn fainte 
Qui me facent peine & annoy. 
Que par droit mieus valoir en doy ; 
Et j*en vail pis, par faint Eloy, 

Quant tant Pay crainte. 

VI. Qu>n puis-je, fe je me courrefle ? 
Amours me point. Venus me blefle. 
Et tu es pleins de grant rudefle. 

Qui ne vues croire 
Que je ne foie cbangerreflfe. 
Et qu^ailleurs mon cuer ne s^adreflc 
Qu^en toy, dous amis, qui Padrefle 

Yes de ma gloire. 
Certes je n*ay mie mémoire 
Qu^onques venift biens de mefcroire, 
N^onques ne vi chanfon n^f^oire 

Contre noblèfce. 
Qui vaulfid une feule poire. 
Ce e(l pechié, c*e(l chofe voire, 
Mieus vauroit eftre en fons de I^ire 

Qu*en tel tridefce. 

VU. Cephalus, qui corps ot legier. 
Un jour aloit au bois chacier 
A piet, en guife d*un archier, 

O Parc poly; 
S^amie pour luy efpier 
En .1. buiflbn s^ala mucier, 
Com celle qui d*autrc acointier 

Le mefcréy; 
Cephalus celle pan tray 
D*aventure, & Pen mefchéy, 
Qu^il Pauint, dont elle mor>' 

Sans atargier. 
Fors tant qu^elle lui did : u Aroy, 
M Dous ami«, tu m*as morte cy, 

P3 
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M Et fi, f amoie plus que my, 
i» De cuer entier, n 

Vin. Quant Cephalus vit le mefchié. 
Il a Ton arc en .n. trenchié , 
Et les faiettes depedé; 

Tous les dieux jure 
Qu^il s^ocirra pour ce pechié; 
Moult a crié, moult a huchié. 
Quant il a le corps aprochié, 

I«reft créature 
Qui véift le mal qu^il endure, 
Son brait, fon plaint, fa grieté dure. 
Et com fes .v. fens de nature 

Sont empefchié. 
Qui n>n plouraft à larme fure. 
Tant fut mis à defconfiture. 
Que Néron de cette aventure 

Éuft pitié. 

IX. Amis ce ne puet advenir. 
Que je te péuflTe guerpir. 
Nés que je pourroie advenir 

Au oiel de terre ;(i) 
Car en toy font tuit mi defir. 
Mi penfer& mi fouvenir. 
Et pour ce que ton. bien defir. 

Te vueil requerre 
Que faciens paix de cède guerre. 
Or apaifc ton cucr qui erre. 

Car fans mentir 
Tes courrous le mien fi fort ferre 
Que mon bien & ma joie enferre 
Plus fbn que n^ell trefors en ferre ; 

Dont trop foufpir. 



X. Pymalion de fon ymage 



\ 



(1) Plus que je ne pourrois de terre arriver au ciel. 
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Quant il Pot pris à mariage 
Ot un fil cointe, appen & fagc 

Qu*oii appelloit 
Adonis, biaus fu de corfage 
Et de vis, pleins de vaflTelage, 
Mais trop volentiers en bofcage 

Chacier aloit. 
Venus qui cbierement Pamoit, 
De ce trop fort le reprenoit 
Pour ce qu^un pou le raefcréoit 

En fon corage. 
Mais cils riens faire n^en vouloit; 
Car, à cbacier unt li plaifoit, 
Qu^ocis en fu à grant defroit 

D*un porc fauvage. 

XI. Or ufe dont de mon confeil. 
Et fay ce que je te confeil ; 
Car tu vois bien que mon vis mueil 

Et ma poitrine. 
De larmes que moult parfont cueil : 
Oy les mefchiés que je recueil. 
Regarde mon cuer & mon vueil. 

Et Pamour fine 
Qui en moy d^acroidrc ne fine. 
Dous amis, rctien ma dottrine. 
Et mes en moy la médecine; 

Enten mon dueil. 
Se tu le fais mes maus termine. 
Et me mainnc à joieus termine. 
Se non, li maus ma vie fine. 

Tant fort me dueil. 

XU. Si qu*amis dous je te chadic : 
Se tu vues mener bone vie. 
Que ne foies en jaloufie ; 

Car c*e(l la mon. 
Et fc tu tLs dame ou amie, 
Amez-voun d^unc amour unie 
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Stns hauflage, fans (ignourie. 

Et fans defcon. 
Ainfî le fait qui aime fon; 
Et qui ode le defconfort 
Et nourrift, en lieu de confort, 

Merencolie, 
Par ma fby je le tien pour mon; 
^Qu^Amours, pour un petit remort. 
Ou pour un mot rude & entort, 

E(l anientie. 

Ainfi fa complainte fin ha,(i) 
N'onques puis elle ne fina. 
Tant qu'elle ot cette lettre efcripte. 
Et fa complainte deflus difte 
Fu dedens bien & bel enclofe, 
Sanz addicion & fanz glofe. 

XXXn. — Mon tres'dous cuer^ madoulce amour ^ mon très- 
dous amy^ pay receu vos lettres^ ^fâchiez que je me merveille 
moult de la petite fiance que vous avez à moy^ qui cuidiez^ pour 
ce que je vous ay un pocbetQi) trop tardé à efcrire^ que je vous 
doie oublier ^ mettre en noncbaloir. Si fuis moult deceue en 
cejle partie; car je ne penfe pas tant de mal en vous come vous 
faiùes en moy. Se vous ne m'^ef cri fiez ne véez jufques à un an^ 
qui me feroit moult dure cbofe^ fi tien-je vojlre cuer fi bon ^ 
fie fiable^ que vous ne nf oublieriez mie; ^ toute perfonne qui a 
bien ^ loiaulté en luy le doit ainfi penfer des autres. Et de ce 
que vous avez moult grant defîr de favoir pourquoy je vous man- 



(1) On remarquera que Machaut écrit cette troifiémc perfonne de 
Pauxiliaire, tantôt a^ tantôt /ta» Il choifit ordinairement, dans une inten- 
tion euphonique. D^ailleurs peut-être faut-il regretter qu^on ait profcrit 
ha; c^étoit un moyen de mieux didinguer à prdpofîtion de a verbe. 

(2) Comme difent les Italiens : un^ pochette. 



/ 
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dûy par mon frère que vous ne nPefcrtfiez point ^ jufques atant 
que vous orriez nouvelles de moy^ fâchiez que je le fis pour ce 
que je ne favoie de certain quel chemin nous tenrions^ ne com- 
bien nous demorrions en chemin. Et pavoie doubte que fe vous 
/ envolez vers moy^ que vofire mejfaige ne faulfiji à moy trouver; 
I & fî cuidoie de jour en jour a 1er ailleurs^ &^ de là vous efcrire 
de mon eflat. Et de ce que vous efies esbabis de ce que je ne 
vous ay efcript par les gens de mon frère ^ fâchiez que je le fis 
pour ce que je vous vouloie envoler meffmge qui de vous fifap-- 
portaft tantoft certaines nouvelles; ^ fe je vous iuffe efcript 
por eus je rTéuffe pas fi toft oy nouvelles. De ce que vous dites 
que je vous efcript par gens eftranges^ je le fis tout à efcient 
aujfi^pour ce que les gens^ là oU nous fommes à bofiel^ font fim- 
pies gens ^ ne vous cognoijfent ; fi y pourr oient penfer autre 
cbcfe qu'ail tPy a; fif cils par qui je les fis bailler tPefi pas efhran- 
ges^ car il eft bien mes amis Çf me fier oie bien en luy de plus 
grant cbofe. Etfoiez certains que je ne le fis pour autre cbofe 
du monde fif ne doubtez mie; car onques en ma vie je ne trou- 
vay perfonne qui me blama/f de cbofe que je féijfe pour vous(y). 
Si^ vous prie^ tant acertes came je puis Q? fi chier come vous 
avez le cuer^ le corps fif P amour de moy^ que vous n'^aiezplus 
telles foufpeçons feur moy : car^ par m'*ame^ vous ne me poez 
plus courrecier ou monde que de moy mettre fiés ce que je ne 
penfay onques, Car^ puis que je vous acointay , je n'^os penfée de 
vous efiongier^ ne ne cuide mie que je Paie toute ma vie. Et fe 
vous f aviez bien les penfées que pay de vous fif à toutes heures^ 
vous ne diriez mie que je vous éuffe oublié. Car^ fe m'^aift Dieus^ 
je ne fuis en nul eftat qu'ail ne me femble adès que je vous voie 
devant moy. Si ne vourroie pour nulle cbofe que vous nfiuffiez 
envoie les lettres qui eftoient enclofes dedens les autres.^ lors- 



(1) Ccll-a-dirc : je np connoi<( perfonne qui, jufqu^a pnffent, ait pu 
foupçfinncr n«»N Iccrùte^ privauté!«. 
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qu^eUes fièrent efcriptes. Car je ne cuide mie que vous me fétf" 
fiez anques ne faciès jamais autant de bien corne vous nféufjiez 
fittt de mal. Et par Dieu encore^ amaffe-je mieus que vous vous 
en iuffiezfouffertÇi). Car je les commençay à lire plus de .x. 
fois^ &fi ne les pouvoie parlire^ tant avoie le cuer courrecié fîf 
les yeus plains de larmes. Si les ay arfes fif jetées au feu^ afin 
que je ne les voie jamais : car elles me courrefferoient toutes les 
fois que je les verroie. Si vous prie^ mon tres-dous cuer^ que 
vous vueilliez penfer de loyauté autant en moy corne je fais en 
vous; car^ par ma foy^ du petit fif povre fens que Dieus nPa 
donnée j^en ay fait à mon povoir ce que pen ay fait pour le 
meilleur, y^ay eu a. rondel noté que vous nfavez envoie; mais 
je r avoie autrefois eu & lefcay bien. (2) Si vous prie que vous 
me vueilliez envoler des autres^ & fe vous avez nuls des vire^ 
laiz que vous féijks avant que vous m'^éujpez veue^ qui foient 
notez^ fi nfen vueilliez envoler .^ car je les ay en grant defir de 
favoir^ & par efpecial L'ueil qui eft le droit archier. J^ay 
trouvé en la laiette que vous nPavez envoie unes lettres clofes 
qui aloient à vous. Si les ouvry pour ce que je ne favoie pour- 
quoy vous les aviez envoies & trouvay que c'^ejioit une balade 
que on vous envoioit. Si la vous r'^envoie pour ce que je penfe que 
vous ne lavéijles onques^ car elle ejl encores toute fcellée. Mon 
tres'dous cuer^^fe il va vers vous des gens de par deçà^ fi leur 
faites bonne cbiere^ afin que quant vous venrez là oU je fuis., qu'ail 
vous cognoiffent mieus. Je vous prie que vous me vueilliez efcrire 
le plus fouvent que vous pourrez; & tant come je feray là où 
je fuis^fi envolez cbiez le curé de Saint Pierre (j^ à Bemart 
de Flourent fon frère., tout ce que vous m'^envoierez. Car il 



(i) Que vous vous en fuflîcz abdenu. 

(2) Il y a grande apparence que le rondeau dont elle parle avoit été 
fait pour une autre, & que Machaut le lui avoit envoyé, comme s*il eût 
été fait pour elle. Ce qu^elle femble finement lui laiflcr entendre. 

Cs) Apparemment une paroifTe de la ville où elle féjoumoit. 
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nPeft avis que c*eft le meilleur^ fehn le pays là où on efi. Ma 
fuer fe recommande à vous. Je vous pry que vous me recom" 
mandez à mon frere^ le voflre. Mon tres-^us cuer^ je prie à 
Dieu qu'ail vous doint honneur & joie de quanque voflre cuers 
aime, Efcript le .v^.jour de may. 

Voflre Mal amie. 



BALADR. 

Ne foiez en nul efmay. 
Amis n*en merencolie, 
Ctr unt corne je vivrty 
Vous ferty loyal amie. 
Car amours qui tout maiftrie 
Veult que foie fanz partir 
Voftre jufques au mourir. 

Si vous pri que tenir gay 
Vous vueilliez à chiere lie. 
Et croire que fans delay 
Sur moy avez feigneuric 
Tant com amans fur amie 
Puet avoir ; que fans mentir 
Voftre fuis jufqu^au mourir. 

Et fitoft que vous verray. 
Je vous promet & affie. 
Que tous vos maus gariray 
Et aufli feray garie. 
Que trop m*e(l urt que vous die. 
Mon dous cuer qu*aim & deûr, 
Voftre fuis jufqu*au mourir. 

Quant de ma dame vi Tenvoy^ 
Je dis : Helas dolens! bien voy 
Que j^ay vers ma dame raefpris , 
Et qu'yen autre manière a pris 
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Ma lettre que je ne Penten. 
Elle m'a voit dit, tres-anten,(i) 
Que cuers qui vrais amans fe claime 
Ne doit pas courcier ce qu'il aime ; 
Mesfidt ay, fi Pamenderay 
Se je puis, & refponderay 
A fa complainte dolereufe 
Qui me femble moult amoureufe. 

COMPLAINTE. 

Dame en qui f ay mis toute m^efperatice. 
Mon cuer, m*amour, mon defir, ma plaifance. 
Tout mon penfer & toute ma fiance. 
Se j*ay mefpris, ce fu par ignorance : 
Qu*onques nel fis de certaine fcience, 
Ainfois le fift Amours qui mon cuer lance, (2) * 

Quant longtains fuis de vo douce femblance. 
Dont en mon cuer remaint la remembrance. 
Or me commande, 

Doulce dame, que je le vous amende ; 
Vefcy mon cuer, prenez-le pour amande. 
Car il convient que li las en .u. fende, 
Se vo grâce pers, dont Dieus me deflfcnde I 
Or me gart Dieus que plus ne vous offende. 
Et que jamais n^envoie à vous ne mande 
Lettre ne riens qui à vo pais ne tende. 
Où il convient que je penfe & entende 
Tant com vivray. 

Car je vous aim, dame, de cuer fi vray 
Que mis en vous cuer & corps & vivre ay ; 
Car c^eft raifon que jamais bien n^auray, 

(i) Bien avant cette année. 
(2) Après ce vers, le mfc. 158 donne celui-ci : 
Et point fouvent de V amoureufe lance. 
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Et à martire & à douleur vivny, 
Moy & mon cuer, quant premier Penyvray 
De voftre amour, & que le deflcvray 
De moy pour vous; dont maint mal recevray. 
Et maint ennoy nuit & jour fouferray 
Et mainte peine. 

Car vraiement Defirs trop fort fe peine 
De moy grever quant vous m*e(les longtaine. 
Et quant de moy vo dous cuer eft prochaine» 
Si doucement me contraint & demaine 
Que je n*ay cuer ne corps ne nerf ne vaine 
Qui ne tremble, dont ma parole eft vaine : 
Bien le favez, dame de grâce pleine 
Et de biauté, mille foix plus quHelaine. 
Helas, bêlas t 

Et quant je fuis ainÛ pris en vos laz. 
Se je vous pers je perdray tous folas. 
Et s*en mourray dolens, triftes & las. 
Mais, mon dous cuer, certes je n^efpoir pas 
Que voz dous cuer ne vueille mon trefpas. 
Et qu^en tous lieus ne foit mes advocas ; 
Et quQ Pitié, aflez plus que le pas. 
Ne viene à vous, s*elle fcet mon trefpas. 
Car, à voir dire. 

Trop bien vous puis comparer fanz mefdire 
A la moufche qui pone miel & cire. 
Le miel eft dous & le fur à lui tire 
Et Tadoucift, homs nel puet contredire. 
Tout enfement, vo dous cuer, Dieus li roiret 
De tous mes maus eft toufdis mon dous mire ; 
Et en mon plour me fait liement rire. 
Pour ce qu^adés vers lui toudis le tire. 
Et, la cire art 

Qui alume le monde, main & tart. 
Plus que ne fait du tonnoirre Tefpart. 



M 
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Ainfi vos noms qui en nnins lieus s*efpan. 
Le bien de luy à plufeurs gens dqMrt, 
Et fait fomrent «i* hardi d*ttn couait. 
Et un (âge home & raffis» d*un coquart. 
Et les mauvais amender par fbn art^ 
A Tilde de voftre dous r^an 

Qui eft (ans blafme. 

Ne fvt vaillans Lancelos pour fa dame,(i) 
Triftana, Paris & Percevaus qui ame 
Ne congnoiflbient de bien? oU, par m^ame I 
Telz XV*"»* en font mis foubs la lame. 
Et zv*"B* vivans que pu ne blafme. 
Qui n^éuflent valu d*or une drame 
Ou de poivre, fe ce ne fuft pour fiime*(2) 
Dont a cils bien cuer entort & efdame. 
Et de pute aire. 

Qui ne s*aplique à leur fervice Mrt. 
Et pour ce à vous, tres-douce débonnaire. 
Me fuis donnés fanz partir ne retraire. 
Pour vous fervir tous mes jours fanz mesfiure, 
Com à celle qui elles exemplaire 
Des biens qu^on puet dire, penfer & faire. 
Or vueille Amours que je vous puiflTe plaire t 
Qu^en vous eft tout de moy fidre & desftire. 
HéJ bonne & belle. 

Pour vo biauté, cbafcuns hons vous appelle 
Fleur d^humalne biauté & Toutb bbllb. 
Et en douceur douce com coulombelle. 



(1) Vaillans, parce qu^ils a voient aimé. Les trois derniers exemples 
font mal cboifis. Car Triftan étoit vaillant avant d*avoir aimé Ifeult; 
Paris, pour avoir enlevé Hélène, n>n fut pas meilleur. Pour Perceval, 
qui d*abord ne diftinguoit pas le bien du mal, les romanciers ne lui 
donnent pu de mattrefle en titre* 

(2) Un dragme d*or ou même de poivre. 
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En loyauté loyal com teuiterelle. 
En fine odeur printemps qui renouvelle. 
Et en coulour rolê freTche & vermeille. 
Honneur vous tient par reftrier de la felle. 
Sens vous conduit, raifon vous eft ancelle, 
N^eilableté en vous pas ne chancelle; 
En ce dilknt tous 11 ciien me Ikutelle. 
Vous eftes telle 

Qu*en vous maint joie, & déduis s*i revelle : 
Pour ce fera Venus vo damoifelle. 
Et vous déefle, & ferez plus haut qu*elle. 
Juno fera voilre riche pucelle, 
Attffi Pallas, voftre fage baiOfelle, 

Sans fineté : 
U Dieu feront fefte de la nouvelle, 
QuMl vous fervent bonnement fans captelle; 
Et quant tous biens avez foubz volbe aiflelle. 
Serez- vous donc à mon depri rebelle? 
Certes nennil, ains aray ma. querelle. 
J'en fuis certains. 

Quant Julius Cefar îa des Rommains 
En tralfon ocis, mon & eftains. 
Moult fti des Dieus & des Dëeflfes plains. 
Pour la tres-grant valeur dont il fu plains , 
Deyfiez fii de leurs propres mains. 
Et d*Ercules ne firent-il pas mains. 
Qui unt cercba mons, valées & plains, 
La mer profonde & les pals lontains; 
Et qui deftruit Troies, li primerains. 
Qui fti des Dieus après fa mon prochains, 
Et à leur deftre. 

Si que, dame, vous y devez bien effae. 
Car vous avez, à deflre & à fenelhe. 
Honneur, raifon, & fens vofbe bon roaifhe. 
Et tous les biens que Nature fiUt naiftre. 
N^avec les Dieus n*a preflreife ne preihe 



056 LE LIVRE [vers 5894] 

Qui fcéuft rien amender en voftre eftre : 
Pour ce, fuis ci voftres, par faint Seveftre, 
Qu*tvec les bues me povez faire paiftie, 
A voftre guife. 

Si que, dame que chafcun loe & prife. 
Que j^aim & fers loyaument (anz falnrife, 
D*un cuer vous pri, qu* Amours an & arife, 
Qu*en gré pregniez mon tres-pedt fervife. 
Et fe f ay fait riens que vo cuer defprife, 
VueilUez-le moy pardonner par firancfaife; 
Et je vous jur & promet par TEglife, 
Qu^ainfois courroit parmy Damas Tamife, 
Que m» penfée ailleurs qu*à vous foit mife» 

Mais encor ne me puis-je taire : 
AInfois vous vueil dire & retraire 
De Julius Cefar la fin. 
Li Dieu furent de lui affin(i) 
Si fbn qu^une eftolle en fëirent. 
Et en firmament raflféirentt 
AflTez près de la Trefmontaine, 
Qui ell une eftoile haultaine 
Qui par nuit le monde enlumine 
De fa dané qu^ell pure & fine. 
A li repprennent leur avis 
Li maronier, ce m*e(l avis. 
Quier en riftoire des Romains, 
Là le verras, ne plus ne mains. 
Li Dieu de vous aufli feront 
Une elloile, & vous metteront 
En firmament, dalés Teftoile 
Qui a fait retourner maint voile ; 
Si qu^à vous bon avis penra 
Qui à bon pon venir vorra. 
Et, tout ainfi com le biau monde. 



(i) if/fif, unis de parenté. 
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Vo grant bonté, qu^cft pure & monde. 

Enlumine, enluminerez. 

Quant des Dieus là mife ferez. 

Ainfl ferez glorifîic. 

Dame, après cède monel vie, 

Et en grâce du roy celefhe 

Qui fu, fur tous dieus, lire & maiftre. 

Vefcy la refponfe de fiiit (i) 
Que f ay à fa complainte fait. 
Mais nulle rime n'y ay prife 
Qui foit à la fienne comprife ; 
Et fi n'eft mie de tel mettre. 
Après li efcris cefte lettre : 

XXXin. — M(m tres-dous cuer & ma tres-doyce amour 
fif ma tres'cbiere dame^pay bien veu ce que vous m'* avez 
efcript; fi ne vous devez point merviUier^ ce nPefi avis^ de ce 
que je vous ay envoie enclos en mes lettres : car vous f avez bien 
que cuer quifent Pamor eus point n'*eftmie tousjours en .1. point^ 
ains a moult de diverfes penfées & defauvaiges ymaginacions. 
Et li bon cuer ferme & loial mon firent comment il leur efi^ 
fans nulle couverture. Et^ par nfame^ mon tres-dous cuer^ on- 
ques m'^ en tendon ne fié que je vous envoi ajffe les lettres féellées^ 
dont vous efies un po méue contre moy. Et^ toutéfvoiesj je Pay 
fait par quoy vous fcéujffiez à quel mefcbiefpay efii des lettres 
£f du mandement que vous me mandafies par Tb. (2) vofire 
frère. Et^ mon dous cuer^ pour Dieu vueilliez me tenir pour 
exctfé & ne vueilliez penfer nullement que je ne vous tiengnepour 
bonne fif pour léal : car ^ par nfame^feje favoie le contraire^ 
je ne vous lairoie mie pour ce à amer^ mais jamais n'^aroie joie. 

Cl) Ceft-àpdire, les vers qui précédent, 

(^2) Ce nom abrégé ne fe trouve que dans le mfc. 1584. 
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Mais ainfî^ (corne autres fois vous ay efcript^) ce que je ne fuis 
mie digne de vous amer me donne trop de pointures & de pen- 
fées dont je tPeuffe mejiier. Toutefvoies je m'^atens &fie en voftre 
bonté : car je n^ay nul autre fors moy & ma loyauté^ qui m'^ai- 
dera toufdis^ fe Dieu plaifi^ envers vous. Et fe Dieus me Joint 
joie^ je vous aime tant^ & prife tant Pormeur & la bonté de 
vous^ qu'ail ne me puet fembler que vous aiez pareille. Si ne fa- 
roie penfer qu'ail peu Ji avoir nul mal en vous^ & xfous tiens 
bien pour excuféede tout ce que vous m'^avez mandé, (i) Et 
aulJi pay moult grant joie de ce que on ne vous difi imques cbofe 
de my par quoy je déujffè laijjier à envoyer vers vous ne xnnts 
vers moy. Et auffi^ je penfe certainement que tout ce que vous 
en avez fait & faites^ e'^ejl pour le meilleur. Et fe vous dites 
que je vous mette fus cbofe que vous ne penfafies onques £f que 
vous ne me pourriez oublier ne laiffier^ pardonnezrte moy s^il 
vousplaift; car^ en Pâme de moy^ en tout le jiecleje rPayperfée 
que à vous^ ne je nepourroie ne far oie amer ne dejker autre que 
vous; & ce eji fans partir ne muer. Et^ par Dieu^ je me fuis 
cent fois repenti des lettres que je vous envoiay. Et^ mon très- 
dous cuer^ je vous promet ^ jur loyaument quefe jamais vous 
ne m'^efcrifîez ne n'*envoiez vers moy^ ne fe jamais je ne vous 
véoie^ (dont Dieus me gart!) jamais je ne vous efcriray^ diray 
ne commanderay cbofe dont vous dotez courrecier à monpovoir. 
Et^ fe Fortune ou li temps me font contraire^ jefoujferray au 
mieus que je porray ^ fien lairay Amours convenir. Mon très- 
dous cuer^ j'^ay fait le rondel 6U vofire nom efi^ âf le vous éufje 
envoie far ce mejfaige : mais par m^ame je ne Pcy onques (a) 
âf n'*ay mie acoufiumé de bailler cbofe que je face^ tant que je 
Paye oy. Et f oyez certaine que c'*eji une des bonnes cbofes que 



(1) Apparemment par le frère de la dame. 

(2) Je ne Voy. Il veut dire qu'il ne l'a pis encore fait chanter devant 
lui, pour le bien juger. 
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jeféijfe^ pajpé a .vu. ans à mùfi gré. (i) Vous me mandez que 

je vous envoie noté L'ueil fîfr. Plaife vous f avoir que pay efté 

fi enbefongnés de faire voflre livre & fuis encores^ Çf aujp des 

gens du Roy\ &^ de monfeigneur le duc de Bar qui a géu en 

ma mai fan ^ que je n'*ay peu entendre à autre cbofe. Mais je 

vous envoieray bien tofi& par certain mejfaige ce qui eft fait 

de voflre livre fif voflre rondel aujfi. Mais je vous pry^ fi cber 

que vous vfamez^ que vous ne monflrez le livre que à gens qui 

f oient trop bien de vojhe cuer; & fe ily a aucune cbcfe à cor- 

rigier^ que vous y faites enfeignes. Car il vous a pieu que je y 

mette tout noflrefait^ fi ne fcayfe je y met ou trop ou po : & 

facbiez voflre rondel s'^il vous plaifl; car je Paime trop. Quant 

vous arez voflre livre^ fi le gardez cbierement^ car je rPen ay 

nutte copie ^jeferoie courrecié fil efloit perdu & fe ilrPefloit 

ou livre ou je met toutes mes cbofes. (a) yidieu mon dous cuer^ 

qui vous doimt bonneur & joie de quanque voflre cuer aime^ fîf 

nous doint grâce que nous nous puijfons briefment veoir : fi fe^ 

ront acompli tout mi defir. Efcript le rC jour d^oStembre. (3) 

Voflre loial amy. 



(1) Ceft-à-dire, je fuppofc, depuis la mort de Jetnne, fa prcniiàro 
tmie. 

(a) Ceft-à-dire au Livre de mes œuvres complètes. 

(3) La lettre de Peronne à laquelle celles:! répond c(l datée du 
5 mai. Ceft apparemiDent une méprife. Pour celle-ci* \u nitc» 19114 
porte u Décembre n. Ceft apparemment une autre erreur* Kncurv d«- 
vons-nous croire que la date eft ici mal reproduite, 6c qu*ll AiudMll 
y fubftituer le 19 d*oâobre. Le roi Jean étoit encore à Relm« U \^% 
il y étoit accompagné du Daupbin duc de Normandie» fie de IloUeri dui 
de Bar, qui prit hôtel chez Guillaume de Machaut. Il cÛ vrai i|ui} Tan- 
née fuivante, le 19 mai, Charles V vint fe faire facrer à Relmt, <k «|U0 
le 9 mai de la lettre de Peronne pourroit s*accordfr avec le ly mil, jdur 
du facre. Mais la date du mois d^oéiobre répond feule à la dau \U% Ivi- 
très fuivantes, où Ton voit que Chartes duc de Noriiiaiidie, nVinii \\$% 
encore roi. 
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Quant ma dame oy m^efcufance. 
Elle ne fift mie doubtance 
Que tout ce ne fuft vérité 
Que f ay cy devant redté. 
Si me pardonna bonnement 
Le mesfiiit, & dit doucement. 
Que fe jamais la mefcréoie. 
Si toft le pardon pas n^aroie; 
Qu^en amours jà bien ne fera 
Jalous, ne loyaus ne fera : 
Car toufdis tent à efprouver 
Ce qu^ ne voudroit pas trouver. 
Cy-après verrez Pefcripture 
De ma dame plaifsmt & pure. 

XXXIV. — M<m tres-dous cuer & ma. douce amour & 
mon loyal amy^ jay bien veu ce que vous m^avez efcript^ que ja- 
mais vous ne ferez en doubte ne ne penferez que je vous oublie. 
Et par ainfi^ je vous pardoin ce que vous m^avez mesfait. 
Maisfe vous y rencbiez plusy je croy que je ne le vous pardon- 
neraypas Jî legierement ; que^ par mafoy^ je ne penfe pas à faire 
cbofe à mon povoir de quoy vous doiez efire en doubte. Mais 
vous dites trop mal de ce que vous dites que vous tPefUs pas 
dignes de moy amef\ car^ par mafoy^ jî eftes à mon gri meil- 
leur cent fois que je ne fuis pour vous; & ji me tieng de vous 
à mieus ajffinée que du plus grant feigneur du royaume de 
France, ^e vous prie que vous m*envoiez vojlre livre par ce 
mejfagier^ fif ne doubtez^ car je le garderay bien. Et auffi^ 
vous me poezfeurement efcrire par ce meffaige. Si vous prie que 
vous lifaciez bonne cbiere &je vous enfauray ires-grant gré. 
3% prie à Nojlre Seigneur qu'humus doint honneur & joie de 
quanque vojlre cuer aime. Efcript le xxviii^ jour d^oSlembre. 

Voflre loial amie. 



[vers S9SS1 ^^ voiR-DiT. a6i 

Or avez-vous oy comment 
Cdle qui m^ en fon conmiant 
Sen des déefles fervie^ 
Et en la fin glcmfiie, 
Et fidte eftoile en finnament 
Des Dieus, pour luire clerement. 
Et pour le monde enluminer ' 

De fon bien qu^on ne puet miner; 
Et comment joie me donna. 
Quant doucement me pardonna 
La villenie & le mesfait 
Qu^envers li avoie mesfait. 
Et fe jà Dieus joie me doint 
D^elle, & mes péchiez me pardoint. 
Je ne voulfifle querre don 
Fors fa pais, pour tout guerredon. 

Si me tins aflfez longuement. 
Que n'avoie pas Paifement 
DVnvoyer vers fa douce face 
Qui toutes mes douleurs efface . 
Toutevoie j'y envoiay. 
Et ce livre moult fort loiay 
En bonne toile bien cirée^ 
Que la lettre n'en fufl gaUée. 
Voire, ce que fiiît en avoie. 
Ce li tramis de cefle voie. 
Et un rondel que fouvent chant. 
Dont je fis le dit & le chant. 
Et fi, mis fon droit nom par nrunhr f: 
Entièrement, qui Wcn le nrmhrc ; 
Et une lettre bien cfcriptc 
De vny fentement faite & dittc. 
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Si reçut tout à grant defduit 
Et au lire moult fe déduit. 
Vefcy la lettre, lifiez-la. 
Pour ce que la Très-belle Ta. 

XXXV. — Mon tres-dous cuer^ ma cbierefuer & ma tres' 
douce afHour^ penvoie par devers vous pour favoir voftre bon 
eftat^ lequel Noftre Seigneur vueille tousjours faire fi bon corne 
vous voudriez & come je defire de tout mon cuer; car^ par 
Dieu^ c'*efi une des cbofes de ce monde que je plus defire que 
d*en olr bonnes nouvelles & vous veoir aujfi. Et du mien^ s'* il 
vous plaift à favoir^ plaife vous favoir que^ la mercy noftre 
Seigneur^ moy^ mon frère & nous tous e fiions en bon point 
quant ces lettres fitrent efcriptes. Et^ mon tres-dous cuer^fe je 
fpay envoie par devers vous fi tofi come je déuffe^file me vueil- 
liez pardonner : car Dieusfcet que ce tPa mie eftépar deffauU 
d* amour ne de bonne volenti. Car monfeigneur le duc de Bar 
& plufeurs autres feigneurs ont efté en ma mai fin : fi y avoit 
tant d^alans fîp de venons^ fîp me coucboie fi tart ^ me levoiefi 
matin^ que je ne Pay peu amender; ne de jour n'^y povoie en- 
tendre^ ne à vojfre livre aujji fe po non^ dont moult me poife : 
lequel je vous envoie par ce meffaige^ ce qui en eftfait. Si vous 
prie fi cbierement come je puis ^ fçay^ que vous le vueilkz, 
bien garder^ S? le me vueillez renvoier^ quant vous Parez leu^ 
par quoy je le puiffe parfaire : car je fer oie trop courreciéfe 
tel peine & fi grant come je y ay mife fi? entens à mettre eftoit 
perdue. Ores vient le fort & les belles & fubtives fîStions 
dont je le penfe à parfaire^ Qi^ parquoy^ vous fif // autre le 



(1) Pour fuppléer au peu de changement qui fe fait dans fa fîtuation 
amoureufe, Macliaut va raconter bien des chofes que les leéleurs d*au- 
jourd*hui counoiflTent mieux, il e(l vrai, que ne les connoiflbit peut- 
être Mlle d'Armentiércs, 
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voiez voletitiers^ Çf qu*il en f oit bon mémoire à tousjours-mes. 
Et fâchiez qu*il n^y fault mais à mettre que les lettres que vous 
mouvez envoies ^ je à vous^ puis que mus partiftes.(X) Ren- 
voyezrmoy la lettre que je vous envoiay derreinnement. Mon 
tres'dous cuer^ vous nfavez efcrspt Çf commandé plufeurs fois 
que je foie liez & joieus; Sf, fi cbier come je wus aime^ il ne 
vous plaijf que je me pleingne de cbofe que p endure finir vous. 
iSi, vous plaife favoir que ce nfefl trop dure cboff à faire. Et 
auffi^ vofhre Svre avéra nom le Livre dou Voir dit ; fi^ ne 
vueil ne ne doj mentir. Et^ mon dous cuer^ vefcy pourquoy ce 
nfefi trop dure cbofe. JV fcaj bien que je ne vous puis à 
pièce (a) veoir; fif, fe je volois aler vers vous^ je ne cognois 
bomme ne femme au lieu oU vous demorez. Et fe penvoie vers 
vous^ il le me convient faire par gens efhr anges qifonques ne vy; 
ne tfeji créature qui me ramentoive à vous; ne il n'^appartient mie 
que vous veingniez à mi; &fe je en dévoie eflre la tierce fois 
reft^cités de mort^ ne le porriez vous faire. (3) Et aujfi vous 
favez bien que je ne fcay faire que de fentement : (4) & cOr 
ment pourray-je faire joieufement^ & vivre Mereufement? Par 
nfame^ ce m'*eftfort à faire. Maizje reffemble le menejlrel qui 
cbante telle foi en la place^ & iln'*y a plus dolent de lui. Et 
pour ce^ il me femble que Amours & porter la baire cefi au^ 
ques tout un mejHer. 



(i) Dtns le beau mfc. in-folio qui ivoit été donné au duc de Derri, 
les Lettres ont été ajoutées plus tard au texte courant : la main qui les 
a tranfcrites e(l toute différente. Py rcconnois un* fécond exemplaire 
que Machaut faifoit exécuter en même temps que le n« 1584, & fur 
lequel il aura fait ajouter le texte de ces lettres* Ce fuperbe volume 
e(l généralement écrit avec moins de foin & d*exaéUtude que le n« 1584* 
condamment fous nos yeux. ^ ^ , / . 

(2) Plus ard on a dit : i^çikt ^ /, i 

(3) Il entend rappeler qu*ellc Pavoit déjà deux fois rcflfufciié, comme 7 /^ ' 
on a vu au début des Amourt. 

(4) Je ne fais dire que ce que je fcns. 

Q4 
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Trop font de peine ôc de hiire. 
Amours & poner li haire. 

Or le faites^ fil vous plaift^ mon dons cuer^ que au mains ^ par 

vofire grace^ jeme puijfe plaindre fi? complaindre tous feuU; 

car^ par nfame^ je ne nfay à qui complaindre de mal ne de 

peine que je fuejfre pour vous. Et auffi que^ par vofire grâce j 

je puijfe faire du fentement qui me venra^ foit de doleur foit 

de joie. Et^ sVl le vous plaift à faire^ p en porter oj plus legie^ 

rement les cruautez de Fortune & mon amour eus mal; car cils 

efi trop batus qui ne s'^ofe plaindre. Et^ mon tres-dous cutr^ 

encoresy a pis : car ce riche trtfoir dont je porte la clef^pen 

ufe ainfi come cils qui efi rois^ & nuls ne le fcet que lui; fi 

fPa nul bien de fon royaume^ & refemble Tantale qui muert 

defoif& qui efi en Pyauejufques au menton^ & nepuet boire; 

fi? le riche aver qui a tout le trefor du monde fîf n'^y en-- 

dure à toucbier^ ains a grant dejfaut d^encofle. (i) Mais ce 

me grieve trop que Raifon nPa dit que Dangier(ji) porte une 

ckf de ce trefor avec moy^ fi? que je ne le puis deffermerfans 

li; & aujffi que Argus à tous f es .c. yeux ne fait que regarder 

& ejpier que nuls n'*y atouche^ (3) âf j'/7 en véoit aucune cbofe 

ofier^ il le diroit tantofi à Maleboucbe^ qui le cbanteroit à note 

par tous les quarrefours dou pals. Si tPy voy rien de bon pour 

mi^ fors que Raifon s'* accorde à Bonne amour. Mais c'^efi cbofe 

qui nepuet efire. Et^ mon dous cuer^ mes derreniers confors âf 

refuges efi tels que je fcay bien que^ quant il vous plaira Q^ 

Dieu^ avenra la bonne beure; que vous efiesfi bonne ^ fi douce 

que Dangier tPofera groucier contre voflre douceur. Et fi 

efies fifaige que vous endormirez Argus^ fi qu'ail ne verra nez 



(1) Il e(l prés de fon trefor & a grand ddnûment. 

(2) Réfiftance dans l'intérêt du bon renom, c'cft-à-dire de Thon- 
neur. 

(3) Ne porte atteinte au trefor d'honneur. 
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que une taupe. Et par ce^ Maleboucbe fe taira. Si que^ mon 
dous cuer^ vous viez bien que ma mort & ma vie^ mon déduit 
Çf ma joie^ ma doleur & ma fanti gifi en voz mains & en 
voftre ordenance; fi? enpovez ordener come de ce qui efi vofire^ 
fanz rien retenir. Mon tres-dous cuer^ je vous envoie le chant 
du rondel ois voftre noms efl^& a convenu par force que je Paie 
bailla ailleurs avant que à vous; car H eflranges qui eftoient à 
Reins ne nfen Utijfoient en pais. Et fâchiez certainement que 
pafpt a .VII. ans^ je ne fis p bonne cbofe ne fi doulce à <Hr; 
dont pay grant joie^ quant je y ay fi bien ajfené pour P amour 
de vous. Et pour ce que voftres noms y eft^ fi vous prie^ fi chier 
que vous nfamez^ que vous le vueilliezfavoir^fe vous pœz^ & 
ne diSes à nulluy comment voftres noms y efi; car je ri^en feroie 
plus de cefte manière; fîf laiffiez mufer les mufeurs. (i) JV vous 
fais faire aucune cbofe à Paris ^ laquelle je ne puis avoir fi toft 
que je cuidoie^pour la mortalité ;Qi) maiz fitoft come je Paray 
je la vous envoieray. Mon tres-dous cuer un chevalier vint à 
my n'^apas granment qui meprejfoit trop fort que je vous efcri- 
fiff^t & ne m'^apportoit vraies enfeignes de vous; & pour ce 



(i) Et Uiffez les oiQ£i chercher inudlement. 

(2) M Eodem inno m. ccc lxui. in menfe Julii & modicum tnte, 
M ufque id fcHum Stnébe Lucac, (18 oâobr.) fuit anti moittlitas ho- 
u minum Parifius, & fpecitlitcr pueronim & juvenum, & plus virorum 
M quim mulieruiD, quod ent mirabilc dié^u & (hipendum valde. Senes 
M cnim in refpeéhi juvenum obibant pauci; undé quando mors intrabat 
u aliquod horpitium, primo moriebancur pucri parvi, dclndé familia, ad 
M cxtremum vero parentes vel aher curum.... Et quod mirum ed, ho- 
M dié fani erant & jucundi; infrà biduum vel triduum moriebantur. 
u Nec evaferunt monem Religiofl, faccrdotes & curati.... Undé dicebt- 
M tur tune temporis, quod in muhis parvis villulis, eo modo flcut Pari- 
M fius, in unto numéro obierunt, quod in Argentolio fpecialiter, ubi 
«i ante morulitatem erant mille feptingenti ignés feu maneria, non 
M remanferunt quinquaginu vel quadraginu.... n (Çontimuatio GuiUiimi 
de KiMglaeo.) On remarquera cette ancienne population d*Argenteuil , 
aufli conOddrablc qu\ilc dtoit encore au dix-huidéme fiécle, & fupé* 
rieurv à celle d*aujourd*hui. 
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pert tins pou de compte fîf K rejpondi eflrangement, •Si, ne vous 
en tenez pas mal apale^ je vous en pry^ car par nfame ce fit 
cils qui me donna matere de efcrire : Longue demorée Êdt 
changier amy, dont Je vous ayprié merci^ &fais encores très- 
humblement. Ma tres^cbiere fuer^je penfe à eflre à cefle Tottf'- 
pains à Saint Quentin^ Çf de là alervers monfeigneur le Duc^Çy) 
& nefcay com longuement il me vorra tenir ^ quant je feray 
vers fy. Et ne vous tenez pas à malpdie fe je n'^envoie fi brief- 
ment vers vous; car de tout ce j^en feray à votre ordenance 
& félon ce que vous me manderez par ce meffaige. ^e vous en- 
voie la balade T. Paien, & la rejponfe que je H fais^ laquéUe 
je fis en prefent ; mais il fi fi devant^ gf prift toute la graiffe du 
pot à fon pooir^ ^ la fis après : fi en jugereT:^ JU vous phuft. 
Mais vraiement il avoit Pavantage de trop^ & toutefvoies je 
y f^oy cbant. Si^ ne les bailliez à méllui^ je vous en prie. Et^ 
toutevoie me dift-il une fois que sUl n^iuft ailleurs à faire^je 
if y fuffe jamais venus à temps. Et onques mais ne le vous vos 
dire ne efcrire pour ^cbiver vofire courrous & pour la fiance 
que fay en vofire bonté. A Dieu^ mon tres-dous cuer & ma 
treS'cbiere fuer qui vous doint le bien & Honneur & la joie 
que je vorroie^ & grâce que nous nous puijfiens briefment veoir. 
Et^ mon dous cuer^fe je vous efcriQi) trop briefment^ par- 
donnez-le moy. Efcript le xvii* jour d'^oEtembre. 

Vofire loi al amy. 



RONDEL. ET Y A CHANT. 



Dis & fept, V, xin, xiin & xv, (3) 



(i) Le duc de Normandie, depuis Charles V. 

(2) Il femble qu*il faudroit ou qu^il eût fallu lire : u Se je ne vous 
ercris. « 

(3) Ces cinq chiffres nousdonnent dansTordrede Palphabet R.E.N.O.P, 
& répondent, en doublant Ve & F;/, à Pcronne. Machaut, pour laifler 
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M*i doucement de bien amer cfpris. 

Pris a en moy une imoureufe prinfe , 

•X. & vu. V. xm. xnn. & xv. 

Pour fi bonté que chifcun loe & prinfe 

Et fi biauté qui feur toutes ont pris, 

•X. & .vn, .v. xni, xiv & xv, 

M*a doucement de bien amer efpris. 

Ainfi envoiay à ma dame, 
Que Dieus gart en corps & en ame ! 
£t briefment la refponfe orrez 
Si la lirez quant vous vorrez. 

LA DAME. 

XXXVI. — Mon tres-dous cuer & mon loial amy^ pay eu ce 
que vous nPavez envoie par voftre vallet^ & ne doubtez; car 
je garderay bien voflre livre. Mon dous cuer^ vous nPefcrivez 
que vous ne me povez veoir jufques à longue piece^ ne venir là 
oiijefuis; Sf auffl ne vouldroie-je mie que vous y venijjiez. Et 
de ce vous fou ffrez moult de peine^ & f en fuis certeinne; & 
lefay bien par moy-meifmes^ car je ne nfay à qui complaindre^ 
né que vous avez; & c'^e/f une cbofe qui trop nous fait de 
mal. Et auffi vous ni^efcrifiez que par mon gré vous puijpez 
complaindre de voz doleurs à vous tout feul;facbiez qu'ail me 
plaiji bien^ mais que vous aiez en %)ous reconfort fîf bonne w- 
perance; & penfer que tout autel fent-je come vous faites^ ne 
jour de ma vie je ne vous oblieray. Vous m^efcrijiez aujp qtPil 
vous grieve trop de ce que Raifons vous dit que Dangier (i) 



deviner moins facilement le nom à ceux auxquels ce petit tour de force 
fcroit montré, a omis de redoubler les deux lettres dont il avoit bcfoin. 
Ccfl une précaution qu*il abandonnera dans les derniers vers du poème, 
(i) Rélidancc. 
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porte la ckf par dejfeur vous^ du trefor dont vous Pavez^ fif 

que fans li vous ne pourriez avoir nuls des biens qui y font : 

maiz n^aiez de ce doubte; car p en cuide bien cbévir à Paide 

de vous. Carjefay P amour que vous avez à my est fi ioial Çf 

fi bonnefte^ que vous tfo fierez jà des biens du trefor riens de 

quoy il amenrijfe^ ne de quoy Dangier doive gronder. Et pour 

ce^ je ne doubte riens Argus^ car fe il avoit encor autant de 

] y eus que il a^ n^y verra-il ja cbofe de quoy Maleboucbe dote 

; mefdire. Si ne doubtez que quapt il plaira à Dieu que je vous 

voie^ que je les lieray fi quVl n'^en y aura nuls qui ofe groucier. 

Mon dous cuer^ vous nfefcrivezque vous ferez à ce fie Touf- 

\ fmns à Saint Quentin^ Çf de là vers Monfeigneur le Duc. 

l Pour quoy je perfe bien qu'ail fera avant grant pièce que je cye 

I nouvelles de vous; & auffs ne penfé'je pas que je demeure ci 

longuement; mais penfe à akr brirfment aillours; fif fitoft 

come je y feray^ je Pefcriray à monfrere^ qui le vous fera fa- 

voir. Et aujfi vous prie que vous li efcrivez de vofhre eflat Çf U 

mandez qu'ail le me face f avoir. J^ay bien veu ce que xh>us 

m'* avez rfcript de Tbommas^ S? quant il plaira à Dieu que je 

vous voie^je vous diray tout ce qu'ail en fu^ & aujp le vous far a 

j bien à dire H. J^ay receue unes lettres lef quelles vous envolez 

I audit Henri; mais je ne fy envoieray mie^ pour ce que je ne 

fcay oli il eft^ S? y?, croy mieus que pen feray le meffaige 

que autres. Je vous envoie la darreniere lettre que vous ni^en-- 

voiaftes^pour ce que vous le m'* aviez mandé; mais je ne vous 

envoie pas voftre livre pour ce que je ne Pay encor es leu. Mais 

quant je Paray leu^je le vous envoieray. Mon tres-dous cuer^ 

je prie à Noflre Seigneur qu'ail vous doint honneur & joie de 

quanque vojlres cuers aime. Efcript le jour Saint Symon Êf 

Saint yude xxviii'^ jour d^o&embre. 

Fo/fre Ioial amie. 

Bien avez véu Tefcripture 
De ma dame plaifant & pure. 






[vers <Scx>7] DU voir-dit. 069 

Qui eft parGdte (ans deflaut 
De quanque à Bonne & belle faut. 
Si me femble qu^en (à relponfe 
N'a pointure, efpine ne ronie» 
Ne chofe qui âce i blafmer. 
Ainz eft tout dous, fanz riens d^mer. 
Dont moult voulentiers la vtoie. 
Et au lire me delitoie. 
Pour ce qu'entre piez avoit mis 
Les plus grans de mes annemis, (i) 
Si qu^l ne feront jamais grongne 
De bien que ma dame me dongne. 
Car je les reflbngnoie fon 
Pour ce qu'il eftoient trop fort 
Et trop puiflant encontre roy. 
Dont j'ay plufieurs fois dit : aimy ! 
Maiz Defir qui fanz dormir veille. 
N'en mon cuer onques ne fommeille , 
Me vint dire & ramentevoir 
Que je ne fidfoie pas devoir, 
Et qu'il ne me lairoit durer 
Ains me feroit tant endurer 
Que fouftenir ne le pourroie, 
Se tour ne voie ne queroie 
Comment ma douce amour véifle ; 
Car il me tenoit trop pour niflfe. 
Si qu'en moy toudis acroiflfoit» 
Et Amours pas ne defcroiflfoit ; 
Qu'Amour & Defir, ce me femble. 
D'une laifle courent enfemble : 
Et quant li defirs amenrit, 

(0 Danger & Malebouchc. 



ayo LE LIVRE [v«8 6038] 

Cuers qui fauflement aime en rit. 
Et cuers qui aime loyaumem. 
En pleure; car certainement 
L^un ou Tautre convient acroiftre. 
Entre les mondains & en cloiftre. 
Et de tel piet & de tel dance 
Com H uns va, li autre dance. 

Si me pris tous feuls à complaindre. 
Et de mon grant defir i plaindre. 
Si que profondement penfoie. 
Et en penfant ymaginoie 
A ceuls dont f ay devant parlé. 
Ce font Piramus & Tisbé. 
II furent enclos en «ii. tours. 
Si qu'il ne fii voie ne tours • 
Qui leur oeil péuft avoier 
Pour euls enfemble esbanoier. 
Trop leur defplaifoit cils demours. 
Si que force & rage d'amours 
Dont il eftoient yvre & plaîn 
Fift tant qu'il iffirent ad plain. 
Pour euls defduire & folacier, 
Baifier, acoler, embracier : 
Et en la fin en furent mon, 
Enfemble de piteufe mort. 

Amours Leandon fi laçoit(i) 
Qu'un bras de mer à no paflToit, 
Pour véoir fa dame & s'amie. 
En la fin en perdi la vie. 

(0 Eiilaçoit Létndrc. 
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Ne paffa le pont de Tefpée 
Lancelos, pour la bien araée 
Genièvre qui eftoît royne. 
Qui tant s'^amerent d'amour fine 
Que leur amour, dont ce fu perte, 
En fu fcéue & defcouverte?(i) 

Ne fe fift porter en un fac 
Jadis li fils Pierre Toufac, (2) 
Par un ribaut qui, fur la grève, 
Portoit une affautrure en grève ? 
Oïl, pour véoir vis à vis 
De fa doulce dame le vis. 
Certes ce fut fait à Paris. 

Ne paffa haulte mer Paris, 
Pour véoir & ravir Helaine? 
Et de Vergi la Chaflelaine, 
Ot moult de haire au chiennet duire, (3) 



(i) Voyez dans le quitriéme volume de mes Romani de la Table 
ronde , ou dans le poème de La Charette^ publié par M. Jonckbioet, 
cette aventure du Pont de Tépée, tranchant & mince en effet comme la 
lame d*une épée & que Lancelot parvint à franchir pour délivrer la 
reine Genièvre, &c. 

(2) Les hidoires contemporaines parlent beaucoup de Charles Touf- 
fac, échevin de Paris & grand partifan des idées d^Étienne Marcel 
& du roi de Navarre. Les Grandes Chroniques le nomment fouvent 
parmi les plus violents ennemis du Dauphin. Le 15 juin 1358 il avoit 
M prefché 1^ aux halles de Paris en fitveur du roi de Navarre. A fix fe- 
maines de là, ce héros populaire fut faili par les gens du peuple, traîné 
en place de Grève & décapité. Pierre étoit apparemment de la même 
famille. Nous regrettons que iSftchaut ne nous dife pas comment & pour 
qui cet amoureux tranfl s^étoit fiiit enfermer dans le fac d*un pone- 
faix, afin de pafler fans être reconnu devant la dame de fes penfées. 

(3) De haire ^ ce mot, qu^on a rencontré déjà page 264* répond à 
ennui ^ embarras pénible. On dit encore dans un fens analogue en 
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Pour elle à fon amy déduire. 
Et pour lui véoir à loifir, 
Doulcemcnt & à fon plaiûr; 
Mais, finalment, elle en fu morte. 
Et cil, de Tefpée qu'il porte. 

Auffi Paris en fîi deftruis, 
Einfi com en efcript le truis. 

Li dieu qui par amours amoient. 
Leurs formes en autres muoient. 
Et û muoient leurs amies 
Souvent en vaches ou en pies. 
Ou ainfi corne il leur plaifoit; 
Chafcuns à fon vueil le faifoit. 
Mais, quant devers elles eftoient. 
Leurs propres formes reprenoient. 
Pour mener plus fecretement 
Leurs amours & plus fagement. 

Pay les oreilles & les temples 
Toutes plaines de tels exemples 
Pour ce di, & li n'en doubt mie, 



Champagne : Q^i haria ! — La Châtelaine de Vergi, niôcc du duc de 
Bourgogne, faifoit favoir au chevalier fon ami qu*elle étoit feule, & 
qu^il pouvoit la venir voir, 

De ci qne un petit chlennet 
Verroit par le vergier aller : 
Et lort venift fiios demorer. 

Le Chevalier fe trouva forcé de livrer au duc le fecret de fes amours; la 
Châtelaine mourut de chagrin d^avoir perdu le trefor de fon honneur, 
& le Chevalier ne voulut pas lui furvivre. Voyez, dans Méon, le beau 
fabliau de la C/taftelahe de Fergi, On a fait plus tard de cette dame, & 
bien à tort, Tamie du Châtelain de Couci. 
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Sans lober & fans tricherie. 

Que s'a un en voy bien chéoir. 

J'en voy à .xii. mefchéoir. 

Dont qui puet au moien venir, 

Ceft le plus féur à tenir; 

Car c'eft uns grans périls, par m'ame. 

De trop ou po véir fa dame. 

Et aventure d'enchéir 

En ce qu'on ne vorroit véir. 

Car le trop efmuet les paroles 

Des mefdifans, rudes & foies. 

Qui font en amours neceflfaire; 

Las ! & fi ne fe pevent taire 

Pour le hanter qu'i £dt Pamour. 

Et aucune fois lonc demour 

Engendre fouvent & attrait 

Que dame d'amer fe retrait. 

Or me gart Dieus de tel encontre ! 

Car dire n'oferoie contre. 

A toutes ces chofes mufoie. 
Et es exemples me miroie. 
Que j'ay dit qui font advenu. 
Et qu'on voit, fouvent & menu. 
Mais riens n'y poroie trouver. 
Que pour bon péuflTe prouver. 
Afin que ma dame véiflfe. 
Si me penfay que j'efcrififfe. 
Et que devers elle envoiaflfe 
Pour elTaier s'en li trouvafle 
Por qu'elle y péuft confeil mettre. 
Si fis efcrire celle lettre; 
Mais n'oubliay pas ces .11. chofes. 

Ri 
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Qui furent en ma lettre enclofes;(i) 

£t furent mifes par efcript : 

.T. fift devant, plus n'en efcript; 

£t le mieus & le plus qu'il pot, 

Print toute la greffe du pot. 

Si qu'il ot affez Taventage 

De faire millour fon potage. 

Et je refpondi par tel rime 

Et par tel mètre come il rime. 

Et fi ay fait les chans tous .un. 

Pour elle defduire & esbattre : 

Ne homs vivans tant fuft amis 

N'es avoit, quant je li tramis; 

Car pour elle efloit jà li fais 

De ces .11. dis, loac temps a, fais. 

Or ay fait le chant fi prefent ; 

Pour ce humblement li prefent. 

BALADE. ET Y A CHANT. 
THIBAUT* 

Quant Theféus, Hercules & Jifon 
Cerchierent tout, & terre & mer profunde. 
Pour acroifhe leur pris & leur renon. 
Et pour véoir bien tout Teftit dou monde. 

Moult furent digne d*onnour : 
Mais, quant je voy de biauté Pumble flour, 
Aflevis fuis de tout, fi que par m^ame. 
Je voy aflez puis que je voy ma dame. 



(i) La ballade de Thibaut Paien & la flenne qui vont fuivre. On verra 
quelles font fidtes fur les mêmes rimes & de la même mefure. Cétoic 
une lutte poétique dans laquelle Machaut avoit bien voulu laifler à fon 
concurrent tout Tavantage, & la facilité, comme il dit, de m prendre 
toute la graifle du pot. n Quel étoit ce Thibaut Paien? L^auteur inédit des 
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Ctr en véant ft bituté, ft façon. 
Et Ton mtintieng qui de douceur feuronde, 
J*y preng aflez bien pour devenir bon, 
Ctr le grant bien de li en moy redonde, 

Ptr grtce de fine tmour. 
Qui me contraint à haïr deshonnour 
Ër tout vice : fi puis dire, par ni*anie. 
Je voy aflcz puis que je voy ma dame. 

Véoir ne quier la dorée toifon. 
Ne les Indes, ne de Rouge mer Ponde, 
N*aus infemaus penre guerre ou tenfon. 
Pour eflongier le regart de la blonde 

Dont me vient joie & baudour. 
Et dous penfer. Mais tieng pour le millour 
Qu*à tout compter & bien pefer à drame. 
Je voy afles puis que je voy ma dame. 

RBSPONSK G. OB MACHAUT. 

Ne quier véoir la biauté d^Abfalon, 
Ne d*Ulixé!i le fens & la faconde. 
Ne efprouver la force de Sanfon, 
Ne regarder que Dalila le tonde. 

Ne cure n*ay, par nul tour. 
Des yeux Argus, ne de joie gringnour. 
Car Plaifance ay & fans aide d^aroe. 
Je voy aflfez, puis que je voy ma dame. 

De riroage que fifl Pymalion 

Elle n*avoit pareille ne féconde. 

Mais la belle qui m*a en fa prifon 

c. mille l'ois e(l plus belle & plus monde (t). 

Ceft uns drois fluns de douçour 
Qui puet aflfez garir toute doulour. 



RêflUs di Im fecùfuU rketûHpÊi ne le nomme pas parmi les poCtes qui (I0- 
riflfoient en ce temps-là. 
(1) yfonile^ purt. 

Ra 
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Dont cils a tort qui de dire me blafme : 
Je voy aflez puis que je voy ma dameé 

Si ne me chaut du fens de Salemon, 
Ne que Phebus en termine ou refponde. 
Ne que Venus s^en mefle, ne Menon 
Que Jupiter fift muer en aronde. 
Car je dy quant je Paour 
Aim & defir, fers & crain & honnour. 
Et que s^amour fur toute riens m^enflame : 
Je voy aflfez puis que je voy ma dame. 

XXXVn. — Mon ^tres'dous cuer^ ma douce fuer â? fna 
très 'douce amour ^pay receu vos lettres par mon vallet qui nPa 
dit de vofire bon eftat^ duquel pay plus grantjoye que de cbtfe 
en ce monde. Et du mien^ s'^il vous plaift à/avoir^ peftoie en 
bonne fanté de corps ^ la mercy Noftre Seigneur qui ce xh>us 
ottroit^ quant cefu efcript. Je ne fuis pas aies à Saint Quentin^ 
ne vers Monfeigneur le Duc ^ pour aucuns ennemis qui font en 
Beauvefis. Si le m"* a-on defconfillié ; pour laquelle cbofe je fuis 
demourés. Mon tres-dous cuer^ ma douce fuer ^ ma tres-douce 
amour^ vous ne m'*avez mie efcript de mon livre ne de mes 
.11. balades jugié^(X) que je vous ay envole^ dont je fis Pem- 
prife pour vous, comment que je ordenaffe que li autres féifl 
premiers. Et m'^eft avis que vous nfavez efcript plus briefment 
que vous rPavez acouflumé. Si ne fay fe vous avez loijir ou fe 
vous le faites pour ce que je vous efcrive plus briefment. Mais 
c'^eft une cbofe que je fer oie à malaife; car quant je commence^ 
je tfy puis faire fin. Mon dous cuer.^ ma cbiere fuer & ma 
tres'douce amour ^ je vous pri que vous gardez bien mon livre .^ 
& que vous le monftrez à meins de gens que vous pourrez. Et 



(i) Ceil-à-dire, je crois : du Jugi^^ du concours jugé. Peronne avoit 
dû entendre parler de ce jugement, & Machaut s^étonne qu^elle ne lui 
en ait encore rien dit. 
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s*ily a aucune cbofe qui xxnts defplaife^ ou qui vousfemble qui 
ne f oit mie bien^ fi y faites un fignet fîf je Pofteray fîf amen^ 
deray à mon povoir. Mon dous cuer fîf ma tres-douce amour ^ 
je croy que li uns des grans biens fif la millour fortune qu'^A- 
mours fîf Fortune donnent aux amour eus eft d'^amer près de 
luy; fif // plus grans mefcbiés eft amer long^ & je m'* en fcay 
bien à quoy tenir ^ & j^ croy que aujji faiQeS'VOUs. Car fe ce 
nefuft^je ne vofiffe plus foubaidier en ce monde fors vivre pour 
VOUS veoir à mon gré ^ vous fervir. Sipenfe tant comment on 
y porroit mettre remède que c'*efl une des plus grans penfées que 
paye. Mais je ff y voy tour s'* il ne vient de vous. Et^ mon très- 
dous cuer^ vous favez comment PiramusQ^ Tysbé^ que on avoit 
enfermé en divers lieus pour ce que il ne fe véiffent^ quirent 
voie par quoy ils fe péuffent veoir; comment Leandon paffoit un 
bras de mer à no pour aler veoir fa dame^ que autrement n*y 
pooit aler; & comment la Cbaftellaine de Vergi quift voie pour * 
aler veoir fon amy^ ^ comment Lancelot paffa le pont de Pes- 
pée. Et tout ce faifoient pour Pamour des dames. Et^ mon 
tres-dous cuer^ comment que je ne foie mie fi bon come il furent y 
il fPeft cbofe en ce monde que mes corps péuft fouffrir que je 
n'^entrepréiffe à faire à voftre commandement^ ^ par qucy je 
vous péuffe veoir. Car voftre parfaire biauté & vojhe fine 
douceur qui attrait moy fif mon cuer aujffi come Paymant at" 
trait le fer^ tr air oient moy fîf mon cuer à eus fi doucement^ 
que riens ne me porroit grever ^ que je féiffe à voftre dous com^ 
mandement. Et vous eftesfifage ^ fi favez bien tant^ que Af- 
fez rueve qui fe va complaignant ; car je n'y faroie mettre 
confeilfe il ne vient de vous. Mon tret-Jous cuer y je vous envoie 
les .11. balades que wus avez véues autrefois qui furent faites 
pour vous^ par efcript. Si xfousfuppS bumblement que vous les 
vueilliezf avoir : car je y ay fait les cbans à un, & les ay 
plufeurs fois ois^ & me plaifmt m^nlt èiett. A Dieu^ mm imu 
cuer^ ma cbiere fuer & ma tres^iouce ammr^ qjui vmt d§ka 

RS 
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parfaite joie de ce que voftre cuer aime^ fif bomie vie fîf Aif- 
gue; & nous doitit temps & lieu que nous nous puijfons brief- 
ment veoir. Efcript le m* jour de novembre. 

Vopre loial amy. 

Après cefte lettre prefente. 
Ne fift une moult longue attente 
Ma dame bonne & belle & fage; 
Ainfois délivra mon meflage 
Si brief, que ce fu la journée 
Que ma lettre lui fu donnée. 
Et m'envoia ce rondelet 
Avec un tres-bel anelet : 



Tagt com je feray vivant 
Vous feray loyal amie» 
Loing de vous & en prcfent. 
Tant com je feray vivant. 
De ce ne foiez doublant. 
Amis, que je vous affic. 
Tant com je feray vivant 
Vous feray loyal amie. 



BALADR. 

Se par Fortune, la laflc & la defvéc. 
Qui onques n^e(l eftable ne féure. 
Mes dous amis fait longue dcmourde. 
Et m*e{l loingtains par aucune aventure, 
N^eft pas raifon que Pen foie plus dure. 
Ne que le doic oublier ne guerpir. 
Car cuers donnez ne fe doit retollir. 

Certaine fuis que toute fa penfée, 
Tout fon defir eft, & toute fa cure, 
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Comment il puîft fidre brief retournée. 
Et que, par ce, fouvent grief peine endure. 
Dont fe je (mis mon devoir, ptr droiture. 
Je le doy bien pour excufé tenir, 
Ctr cuers donnez ne fe puet retollir. 

Je fuis de li en tous Ueus honourée. 
Et ptr Ton bien mon honneur croift & dure; 
Or foit certains, unt com j*aray durée, 
Je Tameray de loial amour pure. 
Ne je ne croy qu*ou monde ait créature 
Qui m*amour puifl de lui faire partir. 
Car cuers donnez ne fe puec retollir. 

XXXVni. — Mon treS'dous cuer^ ma tres-douce amour Çf 
mon treS'Cbier amy^ pay receu vos lettres Çf ay moult grant 
j'oie de ce que vous n^eftes pas alez là oU vous m*^ aviez efcript; 
car pavoie grant doubte que n^éuffiez anay en chemin. Je ne 
vous efcris riens à P autre fois de vofh-e Vwre que vous ntavez 
envoie^ pour ce que je ne P ovine mie leu. Mais je Pay leu de- 
puis .11. fois. Si mefemble quil eft moult tres-bons; fîf quant 
il plaira à Dieu que je vous xxne^ laquelle cbofe fera hriefment^ 
fe Dieu plaifl^ je vous diray aucune cbofe dont il amendera. 
Les .11. balades que vous m^avez envoles font fi bonnes que on 
n'^y faroit trouver que redire. Mais ce n^eft pas comparifon^ 
car ce que vous faides me plaift trop mieus à mon gré que ce 
que H autre font. Et aujfifuis-je certaine que aujfi fait^il aux 
autres. I^ous m'^avez efcript quVl n'*eft doleur fi grant come 
éPamer long de li^ & par mafoyje leffoy bien^ car je ne cuide 
mie qu'ail foit créature ou monde qui en puifi avoir plus de peine 
que p endure. Et^ mon dous cuer^pour ce quejefay bien que 
vous Pavez autele come pay ^ vous promet-je à y mettre tel re^ 
mede que nous nous verrons hriefment à grant joie. Et pour 
cefie*caufe feulement^ je feray oU XHfus favez^ dedens .viii. jours^ 
fans faulle. Et fi toft come jeferay M, vous orrez telles nou- 

R4 
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velles qui bien vous pUnront. Car onques tous ceus & celles que 
vous nPavez efcript (i) i»^ mirent fi grant peine corne je y penfe 
à mettre. Et^ par Dieu^ c'^eft le plus grant defir que paie en 
ce monde. Mon tres-dous cuer^ fe je vous efcri briefment^ je 
vous prie qu'Aline vous vueille dejplaire; car fe vous [aviez bien 
oU je fuis Êf les gens oUj^ay à faire^ vous me tenriez bien pour 
excufée. Mon tres-dous cuer^ je prie h Dieu qu*il vous doint 
honneur ^ joie de quanque vofire cuer aime. Et^ mon tres-dous 
cuer^ je vous envoie .1. rondel & une balade que j^ay faiQe 
pour Pamour de vous^ fif .1. anel que vous porterez pour Pa~ 
mour de moy sVl vous plaift^ & je vous ep pry. Efcript le 
.V*. jour de novembre. 

yojhe loial amie. 

Longuement pas ne demoura 
Que ma dame fon demour a 
Mué en un autre manoir^ 
Pour fon esbatement avoir, (2) 
Ou cuer d'une très-bonne ville. 
Et fi vous jur par l'Evangille 
Qu'elle m'efcript qu'elle y aloit. 
Pour ce que véoir me vouloit 
Plus fouvent & mieus à fon gré. 
Si le receus en moult bon gré. 
Qu'elle mandoit que j'y alafle. 
Et mon fecretaire menafle 
Priveément, à po de gent. 
Pour véoir fon corps bel & gent. 
Et que pas n'éuffe doubtance ; 

(0 Ccft-à-dire Pirame, Lëtndon, la Cliaflelaiiic de Vcrgy, &c. 
(a) Mfc. 1584 : 

Plos long que ne foloit manoir. 



[vers 6853] i>u voiR-DiT. 281 

Qu^elle avoit fait telle ordenance 
Qu^Argus eftoit bien endormis 
Et Dangiers, mes fors anemis ; 
Et que Malebouche groucier 
N'oferoit, pour nous courrecier ; 
Nielle n^aroit jamais envie. 
Se nous meniens joieufe vie; 
Et qu^elle avoit mis en prifon 
Plus fort qu^onques ne fu pris hom, 
Ceuls qui nous pooient grever; 
Et en déuft Rsafon crever. 
Vous le verrez par fon efcript. 
Car vefcy ce qu'elle m'efcript. 

XXXIX. — Mon tres'dous cuer^ ma doulcc amour ^ mon 
tres'cbier amy^ plaife-mys favoir que je fuis oit xmis favez^ en 
tres'bon point^ la mercy Noflre Seigneur qui ce vous ottroit! Et 
fâchiez que quant il vous plaira à y venir ^ vous y trouverez 
telle j'oie & tele douceur que vous porriez penfer &foubaiJier. 
Car pay emprifonné Dangier & Malebouche & fi ay endormi 
Argus en telle manière quil tfy a celbry qui xxnts péuft grever 
de riens. Et^ mon tres-dous cuer^ combien que je xxms defire à 
veoir plus que nulle chofe terrienne^ je vous pry que xxnts ne vous 
metez point en chemin de venir^fe n\/l à Paife de voftre corps. 
Car les chemins ne font pas bien féitrs fif je n'*aroie jamais 
bien ne joieufe vous vous metiez en chemin fîf x>ous ttviez mal. 
Et^ mon dous amy^ quant ce fera que vous venrez^je xHfUspry 
que vous prenez vojlre boftel en Poftel que vous favez^ car il me 
femble que c^efi k millettr; & vouldroie bien^fe ilpovoit eflre^ 
que vojlre fecretaire venift avec xhws^ ou celuy dé voz gens en 
qui vous vous fiez le plus; Çf venez fi fecretement que nuls ne 
fâche riens de vojh'e venue^ jitfques à tant que paie parlé à 
vous, Et^ à monpovoir^ le tre for fera de fermez avant ce qu'ail 
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fost nulle nouvelle de voftre venue. Et fi toft corne vous ferez 
defcenduz en Poftel diffus dit^ fi envolez par devers moy en 
Poftel de ma mère aucun de vos gens^ ^ par celui nfrfcri- 
fiez voftre venue. Et sVI trouvoit en Poftel de ma mère aucune 
perfonne qui li demandaft dont ilvenoit^ qu'ail diift qu'ail venift 
de mafuer^ & qu'ail m^apporte lettres de par elle. Mon très- 
dous cuer^ je vous pry que vous m\fcrifiez voftre eftat par ce 
fnejfaige^ & quant vous venrez par devers my^ afin que je 
puijfe mieus eftre amfie de mm fiât. Car je vous promet Urial- 
ment que la plus grant caufe pourquoy je fuis venue oit je fuis ^ 
fi eftpour ce que je vous y pourray vem- plus à loifir que ail-- 
leurs, ^e ne vous envoie point* voftre livre^ pour ce que^ fe 
Dieus plaift^je le vous bailler ay. Une de mes compaignes & 
amies qui s'^ appelle la Colombelle^ fe recommande à vous moult 
de fois; & je vous promet que c'^eft une femme qui vous 
puet faire affez de bien : maiz je ne lui ay encores riens 
def couvert de voftre affaire^ ne ne feray jufques atant quil 
fera poins. H. (i) eft hors du pah^ & ne puet venir quant à 
prefent^ pour certaine caufe : fi ay ouvertes les lettres que vous 
li envolez. Et fi toft come llrevenra qui fera brlefmentfe Dieu 
plalft^ je Penvoleray vers vous^ pour vous amener, ^e prie à 
Noftre Seigneur qu'*ll vous dolnt honneur â? joie de quanque 
voftre cuer aime. Efcrlpt le .xiii*. jour de novembre. 

yoftre tres'leal amie. 



(i) 11 fetnble bien que cet Henry, le grtnd & ancien tmi de Mt- 
chtut, foit un frère de Peronne, ou du moins un fils de Jean de Con- 
flans. Ton beau-pére. Dans une lettre précédente, Peronne parle des let- 
tres de Machaut adreflfées à fon frère, qu'elle auroit gardées pour les lui 
remettre plus tard. Ceft H. qui auroit été Tintermédiaire des rela- 
tions, & Ton comprend alors comment Peronne, entendant les éloges que 
fon frère ne ceflfoit de faire de Guillaume, s'étoit éprife d'amour pour 
lui. 



[vers68(î6] du voir-dit. ^83 

Mon fecretaire envoiay querre. 

Qui eftoit en eftrange terre, 

A .111. journées loing de my. 

Si n^arrefta jour ne demy 

Jufqu^atant qu^à moy fuft venus; 

Car il deliroit plus que nuls 

A favoir que je li vouloie. 

Qui en tel halle le mandoie. 

Ce fil droit ou mois de novembre 

.XXVIII. jours, bien m^en remembre; 

Et fi vous ay bien en convent 

Conques ne vi faire tel vent : 

Car les tieules par Pair voloient^ 

Ou les cheminées chéoient, 

Et fichéi plufeurs maifons. 

Onqucs tel vent ne vy mais homs. 

On n'ofoit aler ne venir, 

N^on ne fe povoit fouftenir; 

Car fi horriblement venta 

Que li vens maintes fois jetta 

Plufeurs gens plus loing, par faint Pierre, 

De .c. pas ou d^'un get de pierre. 

Lui venu, je li defcouvri 

Tout mon afiàire, & li ouvry 

Ces lettres, fi les prift à lire. 

En la fin me préift à dire : 

wt Vraiement, ves-ci un efcript 

u Qui eft moût doucement efcript, 

u Et de cuer d^amours anobly; 

u Qui pas ne vous met en oubly. 

u Or refgardons que nous ferons. ^ 

Je refpondi : u Nous monterons ; 

u Car aler vers elle me faut. 
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u Si quMl n'y ait point de défaut ; 
u QuWez mieus morir aimeroie 
u Que delaiflafle cefte voie, r» 

Quant il nf oy, il prift à rire. 
Et me dit en riant : u Biau fire, 
u Vous n'avez meftier de confeil ; 
u Alez-y je le vous confeil : 
u Car, foy que doy fainte Marie, 
u Avecques vous n'iray-je mie. r» 
Je li dis : u Pour quoy, dous amis? 
u Vous véez que ma dame a mis 
u En fa lettre qu'o moy vous meine? 
u Car fans vous perderay ma peine, ri 
Et il dift : u Je le vous diray, « 

u Ne jà ne vous en mentiray. 

u Sire, je dis premièrement 
u Que je vous aim fi bonnement, 
u Que voUlentiers, fe je favoie, 
u En tous cas vous confeilleroie. 
u Mais je voy en cefte befoingne 
w Plufeurs chofes que je reffoingne, 
u Et que moult devez reflbingnier, 
u Et tous ceuls qui ont à foingnier 
u De vos biens & de vo perfonne. 
u Et cil qui le confeil vous donne 
u D'aler-y fi haftivement, 
u II vous confeille folement. 
u Or m'efcoutez, vefcy pour quoy : 
u Se voftre dame au maintieng coy, 
" A de vous vir afFeftion , 
a Onques ne fu s'intention 



[vers 6930] DU voiR-DiT. 285 

«.t Que vous vous metez en péris, 

^ Où plufeurs ont elle péris. 

Ci Les anemis de toutes pars 

u Sont parmy le païs efpars, 

u Qui font grans & petis ounis; (i) 

u Cui il tiennent il eft hounis. 

u Trop font faus Se mauvais leur tour ; 

u S'il vous tiennent en une tour 

u .III. jours ou .1111. durement, 

u Vous ferez mors certeinnement ; 

u Car vous eftes un tenres homs : (2) 

u Pour ce Taler n'eft pas raifons, 

ii Ne vo dame mais n'aroit joie 

u S'il vous mefchéoit en la voie. 

u Ne véez-vous comment il vente? 

u Gens, maifons & clochiers cravente ; 

u N'on n'ofe venir ne aler, 

u Pour les tieules qu'on voit voler, 

u Pour le vent qui ainfi les fouffle 

u Par fon fort & merveilleux fouffle. 

u II a des ans plus de .l., 

u Voire, par Dieu, plus de .lx., 

u Que li temps ne fu fi (Uvers. 

u Et fe commence li yvers, 

u Glaces, neiges & grans firoidures, 

u Qui vous feront à fouffirir dures. 

u N'i a fi dur ne fi juene homme 

u Qui ne les doubte, c'eft la fomme. 

u Or vous voulez mettre au chemin I 

u Honnis foie s'o vous chemin. 



(0 Pour lefqucb grands & petiu font toat un. 
(2) Un homme de complexion dilictte. 
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« Encor y a une grant doubte, 

te Souvent vous prent ou pié la goûte, 

u Si que, fire, s'elle venoit, 

u Et en voftre pié vous prenoit, 

et S'en un povre lieu demouriez, 

u Par m'ame, fire, vous morriez. 

u Et que diroit voftres bons frères, 

ce Qui vous eft fils, fires & père, 

u Qui fi doulcement vous norrit, (i) 

u Que chafcuns hons de joie en rit; 

ce Et auffi tuit voftre autre amy? 

ce D feroient my annemy, 

ce Et diroient : il nous a mort 

ce No chier amy, & mis à mort. 

ce S'en feroie deshounourez, 

ce Mains prifiez & mains honorez, 

ce Et maudis en plufeurs païs, 

ce Et de .xx*". hommes hays. 

ce Or me gart Dieus que je n'encharge 

ce Si grant fardel ne fi grant charge, 

ce Com d'aler en vo compaignie, 

w Voire en péril de voftre vie ! 

ce Qu'en autre cas ne vous faurroîe, (2) 

ce Nés qu'Hettor fift à ceus de Troie. 

ce Mais fe Circé Tenchanterefle 



(i) Guillaume étoit donc bien moins âgé que ce frére qui Tavoit élevé. 

(2) Rien de plus à propos jufquMci que le difcours du fecrétaire; 
mais il faut que pour Tamufement & Tinflrudion de Peronne, Machaut 
ait coufu à ces premières remontrances les hiftoires qu^on va lire, & 
qui amèneront Tintervention du duc de Normandie. Ces hiftoires, tout à 
fait hors de propos» fonnoient bien apparemment à Poreille de la jeune 
f Péronnelle y qui n*avoit pas lu fans doute le charmant livre des Mé^ 
tamorphojes* / ' .'•-.;•.. 



[vers 6985] i>u voiR-DiT. 287 

u Qui d^enchantement fu déefle 

ce Et fift muer Piquus en pique, 

u Qui de fon bec les arbres pique ; 

u Et aufli mua les meflages 

u De Ulixés en pors fauvages ; 

u Et la rivière envenima 

a Pour Scilla, que Glaucus ama 

t.c Qui eftoit un dieu de la mer, 

u Et elle ne le volt amer ; 

u Dont elle fu envenimée 

u Sans raifon & deshonnorée, 

u Et fes corps de chiens enragiez 

w( En plus de .c. lieus domagiez; 

w Ne vous pourroit-elle conduire 

u Tant fcéuft bien fes charmes duire, 

u Que ne vous en repentifliez, 

u Et en grant péril ne fuffiez 

u De corps, de membre ou de chevance, 

u Ou d^avoir aucune grevance. 

u Ne fay fe vous (avez Peftoire 
u De Piquus; mais c'eft chofe voire, (i) 
a Que Piquus fu roy de Laurente, 
wc Et fi fu de façon fi gente 
u Si biaus, fi cointes, fi jolis, 
u Si gens, fi apers, fi polis, 
u Et plain de fi tres-bon afiûre 
u Com nature le làvoit fidre : 
u Et fu li plus vaillans, fanz faille, 
u De la troïenne bataille ; 
u De hardement, de vaflelage , 

CO Voyez Mtfwiorpk^ Hb. XIV, v. 330*454. Mtchtut n*t pis tou- 
jours bien entendu le texte latin, conme il eft aifié de s*en convaincre. 
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u Voire félon fon juene âge, 

u Car ans n^avoit pas plus de .xx. : 

u Or vous diray-je qu'il avint. 

wi Maintes dames le convoitèrent, 

u Et fon amour li demandèrent ; 

u Nimphes de bois & de rivières 

u Lui en firent maintes prières ; 

u Mes onques n'en volt nulle amer, 

u Ne dames n'amies clamer, 

u Fors une feule qu'il amoit 

u Qui fon dous amy le clamoit. 

u Circé, dame d'enchanterie, 

u Le pria de fa druerie, 

ce Mais onques ne la volt oïr, 

u Ne fes paroles conjoïr; 

u Dont la déefle fe courfa, 

u Si que Piquus mué pour ce a 

u En un oifel de lait plumage 

u Qu'on treuve fou vent en bofcage. 

ce Mais la franche & noble royne 

c4 Que Piquus amoit d'amour fine, 

« Et elle l'amoit & cremoît 

w Et fon droit feigneur le clamoit, 

ce Ce fu la belle Canéus 

et Dont li chans fu fi congnéus 

u Que ceus qui bien la congnoiflbient 

ce Déefle de chant l'appelloient. 

u (Caneus, c'eft chant en grégois, 

ce Ce dient nobles & bourgois). 

we Caneus fi très-bien chantoit 

ce Que les montaingnes enchantoit, 

ce Et les roches faifoit mouvoir 

u Par fon tres-dous chanter, pour voir. 



[vers 7048] DU voiR-DiT. 089 

u Les chefnes, les cèdres, les pins^ 

u Les amendeliers, les fapins, 

u Et tous les arbres s'enclinoient, 

u Quant fon tres-dous chanter ooient ; 

u Et venoient à li faire ombre, 

u Quant elle a chaleur qui Tencorabre. 

u Retourner fiâfoit les rivières ; 

u Les belles fauvages & fieres 

u Faifoit à fon chant arrefter, 

u Ne n'y povoient contrefter; 

u Les nymphes des bois & des champs 

u Souvent danfoient à fes chans, 

u Et en biers li juene enfimçon (i) 

u Entendoient à fa chanfon. 

u Mais de Circé Tenchantement, 
u Ne de Piquus le hardement, 
u Ne de Canéus le chanter, 
u Ne porroient fi enchanter 
u Le vent, le froit & les compaignes 
u Qui font au bois Se aux champaignes, 
u Que vous menaflent là féur^ 
u Sans avoir aucun mal éur. 

u Se vous eftiez or fur la roche 
u Dou jaiant qui les nés arroche 
u Des grans pierres & des grans cros ; 
u Tant eft fors, orguilleus & gros^ 
u Que les ne6 perift & affonde 
u Dedens la haulte mer parfonde^ 



(0 £« Hen : dini leurt btrcctux. 



81 



apo LE LIVRE [vers 7076J 

u Et quanqu^il attaiut il cravante, 

u Pour paiftre fa gueule lànglante : 

u Quant les hommes prent, il les tue, 

u Puis les deveure & les mengue, 

u Si que U fans aval dégoûte 

u Parmy fa barbe goûte à goûte : 

u Trop eft plains de defloyauté 

u De traïfon, de cruauté : 

u A paine riens ne U efchape, 

u Trop eft chetis cil qu^il attrape; 

u Car riens ne U puet efcbaper 

u Qu^il puift tenir & attraper. 

w S'a crine loçue & diverfeCi) 

u Pingne des gros dens dhine herfe ; 

u Un feul oeil a enmy le front 

u Grant & gros, orrible & parfont, 

u Corn feu rouge eft foubz la paupière, 

u A plus dou tour dune paviere ; 

u Si forcil font de tel façon 

u Comme la pel d'un hericon. 

u Ou crues de fon nez fe j'eftoie 

u Tous armés, bien y muceroie. 

u La barbe eft au corps afferans, 

u Qui reflemble dens de cerens, (a) 

u Qu'elle eft poingnant & rude & groiïe. 

u Sa bouche reflemble une foflè, 

u Puant com charoigne des mors 

u Qu'il a mengié, ocis & mors. 

u Quant aflis eft deflus fa roche 

u Un pin tient dont fes beftes croche; 



(i) Loçucm Ce mot doit répondre à orde^ ou gluante. 
(2) Cerens^ ou ferres, fcie. 



[versyioô] du voir-dit. 291 

u Mais il n^eft pas en tout couvert , 
u Ainfois eft tout à defcouvert; 
u N'il n^a maifons^ chambres ne fales, 
w( Fors cavernes ordes & fales, 
a Efquelles li maufés fe boute, 
w4 Quant faoulée eft fa panfe gloute. 
u A feneftre a un aviron 
u Lonc de .c. piez ou environ, 
u Et gros à Tavenant, fans fidlle, 
u Dont il retourne fon aumaille. 
u Et quant il voit le foleil luire, 
u Et li maufés fe vuet déduire, 
u En fa main prent une flahute 
u De .c. rofeaus dont il flahute. 

u Mais quant il la vuet fort fonner, 

u Mer & terre fait reflbnner, 

u Entour lui .m. lieues ou «iiii. 

u Ainfi fe fcet li bers esbatre. 

u Mais, loing & près, tous ceus qui Poient 

u De fon encontre fe defvoient. 

u Par amours amoit Galatée 

u Qui le haoit plus que riens née, 

u Pour fa façon vile & orrible 

u Qui eftoit hideufe & terrible; 

u Et pour fon dous amy Acit, 

u Que li mauvais avoit ocis 

u En traïfon & par boidie^ 

a Par fiireur & par jaloufie. 

u Car une roche li rut 

u ^i qu^il le deftruit & tua. 

a Audi éuft-il Galatée, 

a S*\\ péuft, honnie & tuée ; 

u Mais Galatée s^enfiiy 

Sa 
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tt En un crot, dont bien li chéy(i). 

u On l'apelloit Poliphemus. 

u Jupiter menace & Venus ; 

u Et dit qu'il les eftranglera» 

u Ne jamais ne les aimera, 

u Quant par amours le font amer, 

tt Et fi n'y puet trouver qu'amer. 

tt Galatée nous fait un conte 
tt De li, cui Dieus doint maie honte ! 
tt Et dift qu'il eftoit uns devins 
tt Qui favoit les fecrez divins ; 
u Thelephus eftoit appeliez : 
tt Lies chans des oifiaus révélez 
tt Et l'abay des chiens li eftoient. 
tt Si qu'il favoit quanqull difoient. 
tt Au jaiant vint & fi li dit : 
tt Garde ton oeil & croy mon dit : 
tt Car Ulixés le t'emblera, 
tt Ne riens ne t'en deffendera. 
tt Li anemis, (que Dieus maudie!) 
tt Tenoit fon dit à moquerie, 
tt Mais Ulixés le li embla, 
tt Dont depuis la roche trembla; 
tt Que quant il ot fon oeil perdu, 
tt n ot le cuer fi efperdu, 
tt Que li anemis s'eftendi 
tt Si, qu'en .11. la roche fendi. 
tt II va hulant com befte mue, 
tt II brait, il crie, il huche, il mue; 
tt Mais aflez puet braire pour voir, 

(i) Crot^ grotte. 



[vers 7169] DU voiR-DiT. 193 

a Que fon oeil ne puet-il l'avoir. 

u lUixés menace forment» 

u Qui embla fon oeil en dormant ; 

u Et aufli font fi compaignon (i) 

u Qui eftoient mauvais gaignon; 

a Mais jamais ne le reverront, 

u Menacent tant com il vourront. 

u Achimenides qui le vit 

u Difoit comment il fe chevit, 

u Quant de fon oeil fii défierez; 

u Jamais diable ne verrez 

u Si forfené, fi enragié, 

u De fon oeil qu'on a arragié. 

u Ne portoit perches ne baftons, 

u Ainfois s'en aloit à taftons, 

u Querant les voies & les fentes, 

u A fes ordes mains & fanglantes. 

u Souvent aux roches fe hurtoit, 

u Dont li fans de lui degoutoit. 

u Lors maudiflbit dieus & déefles, 

u Autez, mouftiers, preftres, preftrefles, 

u Et menaflfoit tous ceus de Grefle. 

u Maia jamais ne lui feront prefle ; 

u Car jamais ne l'aprocheront 

w Ne plus près de lui ne feront. 

u Achimenides le fivoit; 

u S'il fe dreflbit, il s'enfuioit^ 

u Car fe près de lui demoraft, 

u Li maufez toft le devoraft. 

u Ulixés fil de grant courage 

a Qui ofa baftir tel ouvrage. 

ri) Les ccmipt(iions de Mfpbémc. 

S3 



094 ^^ LIVRE [vers 7000] 

u Encor raconte Galatée 
w( Qui dou jaiant fu tant amée, 
u Ainfois que il fiift deffinglez 
u De Ton feul oeil & avuglez. 
u Souventes fois eftoit aiBs 
u Sur un perron gros & maffis^ 
u Et quant déduire fe vouloit 
cb De fa flahute flajoloit, 
u Et de fes .c. roûaus enfemble, 

m 

U Si que tous li païs en tremble. 
u Ce fembloit à ceus qui Pooient 
u Que plus que foudre le doubtoient : 
u Si qui li maufez chante & note 
u En fon flaiol ne fay quel note^ 
wi Mais il fift le chant & le dit 
u Si corn Galatée le dit. (i) 

u Oy avez jufqu^à la fin 
a Comment li jaians^ de cuer fin, 
^i Ama la belle Galatée^ 
u Et fa manière forfenée, 
u Sa traïfon, fa cruauté, 
u Et fa tres-grant defloîauté- 
te Et comment cils eft mal venuz 
u Qui eft de fes gros poins tenuz : 
w Mais je vous promet & vous jur 
u Qu'il ne vous menroit pas fi dur, 
u S'il vous tenoit entre fes mains, 



(i) Ici Guillaume de Machaut a voit traduit aifez exadement la longue 
chanfon de Polyphème que, dans Ovide, Galathée vient répéter à Glaucus. 
(Metam,y lib. XIII» v. 790-870.) Si la place ne nous fait pas défaut, 
nous la donnerons dans TAppendice. 



[vers 7227] DU voiR-DiT. 295 

u Com H pilleur, dont il eft mains 

u En ce pais, & d^anemis 

u Que dyable nous ont tramis. 

a Auffi li frois, li vens qui vente, 

u Qui plus efrache qu^il ne plante, 

u Car il fait les arbres tumer, 

u Et plungier les coques de mer, (i) 

u Vous aroit mort en moult po d^eure. 

u Et pour ce, confeil la demeure; (a) 

u Si que, lire, vous demorrez : 

u Et, tout le mieus que vous porrez, 

u Unes lettres li efcrirez, 

u Et en vos lettres li direz 

u Voilre efibinne & voftre efcufance; 

u Et elle eft telle fans doubtance 

u Que jà ne vous en bUfmen, 

u Ne mains ne vous en aimera. 

u Et auflfy je li efcripray, 

u Et en ma lettre li diray 

u La caufe de voftre demeure. 

u Or efcrifons à la bonne heure, 

u Et fi, tenez vo cuer en joie, 

u Car c^eft le meilleur que j^ voie, n 

Quant il ot fine la parole. 
Que je tins pour nice & pour fi>le. 
Je dis : u Amis, par fiiint Symon, 
u Vous m^avez fidt un long fermon, 
w Afin que ma dame ne voie ; 



(1) Les bâtinents, les navires. 
(3) Je confeillc de demeurer. 

S4 
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u Mais vous paierez la lamproie; (i) 
w Car vous n'eftes pas advouez, (a) 
u Ne confillier ne me povez 
u 'f el confeil, qu'il n'y ait deffaut ; 
tt Quant vous favez bien qu'il me faut 
u Aler au dous commandement 
u De celle que j'aim loyaument. n 

Ainfi fumes en grant débat. 
Que chafcuns de nous fe débat 
En fouftenant s'entention. 
Mais n'y ot pas conclufion; 
Pour ce qu'uns fires s'embaty 
En ma chambre, qui abaty 
Nos paroles & nos debas. 
Qui vint coiiettement, & bas 
Dift : u Dieus gart cefte compaignie 
u De courrons & de villonnie, 
u Et li doint pîds, honneur & joie, 
u Telle com d'amour la vorroie ! n 
Si qu'en l'eure nous nous levâmes 
Et humblement le faluames. 
Et li féifines révérence 
De cuer & de noftre puiflance. 
Si me mena par la main deilre 
Acouter fur une feneftre. 
Et fur un couiffin s'acouta. 
Et de chief en chief me conta 
Comment il avoit efcouté 



(1) Apparemment pour « vous paierez une gratification m. Je ne 
crois pas que ce proverbe ait encore été recueilli, 
(a) Avoué, approuvé. 



[vers 7083] DU voiR-DiT. 097 

Tout ce que nous avions conté 
Entre moy & mon fecretaire ; 
Et qu'il véoit moult bien Taffaire, 
Le defir qu'avoie & Tenvie 
De véoir ma dame jolie; 
Et qu'il le me penfe à deffendre, 
Se véoir le vueil & entendre. 
Et je qui Pamay & doubtay 
Moult diligenunent Pefcoutay, 

Lors dift : u Amis, fe je favoie 
u Voftre grant bien, je le vourroie 
u Croiftrc, eflever & eflfaucier, 
w Et voilre dommage abaiffier ; 
u Car certes vous avez en my 
u Un tres-vray & loial amy. 
u Et, pour ce, vous vueil devifer, 
u Seulement pour vous advifer, 
u Comment li ancien entailloient 
u L'image d'Amour, ou paignoient. 

U faifoient un jouvencel 
u D'entailléure ou de pincel, 
u Si bel de corps ou de viaire 
u Com main de fubtil le puet faire, 
u Son chief avoit tout defcouvert, 
u Fors que d'un chapelet tout vert(i) 
u Qui eftoit moult bel & moult gent. 
u Lettres avoit d'or ou d'argent 
H En front, difant par amifté : 
u Et enjœrÇf en eJU. 



(1) Une couronne, un bandeau. 
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« Nient plus deffus fon chief n^avoit. 
et Et le cofté fendu avoit, 
u Si qu'on véoit apertement 
u Son cuer, fans nul empefchement. 
wt Et fi Tenfeingnoit de fon doy, 
u Où il avoir, dire le doy^ 
u En efcript : De près & de loing. 
et Bien le fay pour ce le tefmoing. 
u Une cote avoit cefte ytnage, 
u Plus vert que fiieille de bofcage, 
u A lettre d'or fin entaillie^ 
u Qui difoit : A mort & à vie. 
« Et fi n'avoît foler ne chauiTe, 
u Ainfois eftoit toute defchaufle. 
ce Or vous dirai-je fans attendre, 
u S'un petit me volez entendre, 
u Ce que l'image fignefie : (i) 

u Li chapiaus dit qu'à chiere lie 
u Doit chafcuns toudis fon amy 
u Aidier contre fon anemy, 
u Et en tous cas qu'il a à &ire : 
u Et doit eftre parez dou faire. (2) 
u Et fi n'eft fi biau parement 
u Cora de loyauté vraieraent : 
u Et li chapiaus monftre léefce, 
u Qui en cuer eft moult grant richefce. 

Cl) Dans la miniature du mfc. 1584, F Amour indique de fon doigt U 
place du cœur. Sa tunique eil verdàtre; les trois bandes pofées. Tune fur 
la tête, Tautre fur le cœur, la troifiéme fur la frange inférieure de la 
robe, ponent les mots : Hyems j& eftas — Longé & propè — Mors & vite. 
Quoi que notre poëte en dife, ce n*eft pas ainfl que les anciens figuroient 
TAmour. 

(2) PareZf prêt, préparé. 



[vers 7338] ^u voiR-DiT. 299 

u Ce qu'elle a defcouvert le chief, 
u Signefie que pour merchief, 
u Pour mal ne pour adverfité, 
u Pour bien ne pour profperité, 
u N'ara jà la face enclinée; 
u Ains va partout tefte levée 
u Amoureufement, fans dangier, 
u Pour fon amy toudis aidier. 
u Ainfi le font li vray amy 
u Qui n'^ont cuer lent né endormy^ 
u Mais champion & advocas 
u Sont pour leur amy, en tous cas. 

u L'^efcripture qui eftoit mife 
u En fon front, enfeigne & devife 
u Qu'à parfaite amour rien ne chaut, 
u D'iver, d'elle, de froit, de chaut; 
u Ne elle ne fe varie point, 
u Ainfois eft toudis en un point, 
u Ferme, loial, vifte & ounie. 
u Car qui bien aime à tart oublie, 
wi Et quand m'arez bien entendu, 
u Ce qu'elle a le cofté fendu, 
u Si qu'on voit fon cuer plainement, 
u Enfeigne qu'on doit derement 
u Véoir l'amy parmi le cuer, 
u Et que riens ne face, à nuUflier, 
u Qu'Amours n'i foit ferme & entière, 
u Et qu'Amours porte la baniere ; 
u Qu'avoir ne doit, en amour pure, 
u Ne feintife ne couverture. 

u La cote de vert qu'elle porte 
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u Monftre qu'Amours n*eft onques morte 
u Ne feche, ains eft toudis nouvelle 
u Et verte, ainfi comme lentelle (i) 
u Qui en yver fa verdeur cuevre, 
u Et en temps d'efté la defcuevre. 
u Aînfi l'amour qui eft couverte 
u Doit eftre au befoing defcouverte. 

u La lettre dit que fans remort 
u Dure Amours à vie & à mort. 
« Ce que dou doy fon cuer enfeîgne 
u Dit quil eft voirs, comment qu'il preigne ; 
« Et la lettre qui eft entour 
u Dift, qu'en prefence & en deftour, 
u Soit près, foit loing, amis fera 
u Qui parfkittement aimera. 

u Mais je fuis à dire tenus 
w Pourquoy elle a les piez tous nus. 
u Vefcy pourquoy : fon chief, fa face 
u Sont defcouvert en toute place, 
u A celle fin que chafcuns voie 
« Qu'en chambre n'en fale n'en voie, 
u N'a chief ne cuer qui foit couvert. 
u Pour ce font li pié defcouvert. 
« Auffi, que chauffe ne fouler 
u Ne doit attendre pour aler 
u Vers fon amy, fe befoingnier 
a A de li, ne riens reffoingnier, 
u Ronce, pierre, groe, n'efpine. 
u Telle eft Amour qu'eft vraie & fine. 



(0 Lentille^ plante légitmineufe bien connue. 



[vers 7398] i>u voiR-DiT. 301 

u Qui n'eft couverte ne celée 
tt A champs n'a ville n'en alée. 

tt Or vous ay devifé l'image 
u D'Amour & comment li plus fage 
u Anciennement la figuroient 
u Et les caufes qu'il y mettoient. 
u Tels vous fui-je, je le vous jur, 
u Amis^ & pas ne m'en parjur : 
u Et pour ç', amis, je vous vueîl dire 
u Quel chemin vous devez eflire, 
tt Se mon confeil croire volez, 
tt Mais vous elles fi affolez, 
tt Et entrepris de celle dame 
tt Que je me doubt & croy, par m'ame, 
tt Que j'y gafteray mon langage, 
tt Mais ce n'iert pas fi grand dommage. 
tt Car foit qu'il vous plaife ou defplaife, 
tt N'en pas raifon que je m'en taife, 
tt Et que ne face mon devoir, 
tt Pour ce, vous en diray le voir : 

tt Amis, par Dieu, c'eft chofe voire, 
tt Qu'il a plus d'un afne à la foire. 
tt Car vo dame a plufeurs acointes, 
tt Juenes, jolis, appers & cointes, 
tt Qui la vont vifeter fouvent. 
tt Et encor vous ay-je en convent 
tt Que par tout vos lettres flajolle 
tt Et monllre, nés à la carole. 
tt Dont ce n'eft qu'une moquerie, 
tt Et po y a qui ne s'en rie. 
tt Par tout de voftre amour fe vante ; 



■/«.-. 'J J^t Ù Ji 
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u Certeinnement, li vens qui vente 

u N'eft pas de tous 11 congnéus 

u Comme on dit qu'^eftes decéus. 

u Et cuidiez-vous qu^elle vous aime, 

u Pour ce que fon amy vous claime? 

u Auffi amy clameroit-elle 

u Le plus eftrange de Caftelle, 

u Et lî feroit chiere d'^amie 

u S^il venoit en fa compaignie. 

u Car elle eft aperte & courtoife, 

u Et fcet bien qu^Araours vault & poife. 

u Je ne di pas qu^elle Pamaft, 

u Pour ytant qu^amy le clamaft; 

u Car mainte dame amy clamé 

a A maint, fans eilre d^elle amé. 

u Je ne parole pas en blafine, 

u Car elle eft bonne & preude femme, 

" Sage, bonnette, cointe & aperte ; 

u Et n'^eft ombrage ne couverte, (i) 

u Mds je le di pour vous, amis, 

u Qu'Amours en voftre cuer a mis 

u Une amour qui n'en puet partir, 

w Et qui vous fait vivre martir : 

u Et folement vo temps ufez, 

« Qu'engluez eftes & rufez; 

u Et foiez certeins qu'on s'en moque. 

u Et pour ç', amis chiers, je vous lo que 

w Vous laifliez cefte amour efter, 

u Et plus n'y vueîlliez arrefter. 

u Si qu', amis, créez mon confeil, 

u Qu'en bonne foy le vous confeil. »•» 



^) Ombrage^ adjeâif. Cachée. 
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Quant il ot dit tout fon plaifir 
Longuement & à grant loifir^ 
Je ne fui mie moult haftis 
De relpondre ; car amatis 
Eftoit mon fens & mon mémoire 
Plus aflez qu'on ne porroit croire. 
Car tuit li membre me trembloient^ 
Et my oeil tenremcnt plouroient. 
Si que ne favoie que dire. 
Tant a voie de dueil & d'ire. 
Auffi m'avoit uns miens amis^ 
Qu'avoic vers elle tramis, 
Efcript, pièce a, que la laifiafle 
Et que d'elle mon cuer oftafle. 
Sans querre eflbingnc n'edongne; 
Car ce n'eftoit pas ma befongne. 
Si qu'à ces .ii. choies penfoie^ 
Et enfemble les aflfembloic; 
Et me fembloit bien voir femblable 
Que de perfonne û notable 
Com dou figneur qui là eftoit. 
Qui fi mes grans amis eftoit. 
Et com l'autre, que je créufle. 
De quanque faire à voir péufle. 
Autant com moy ; & au feurplus 
Il m'amoit, ce croy, encor plus 
Que li fires qui me blafinoit 
De ce que mes cuers trop amoit. 
Que ce n'eftoit truffe ne fonge, 
Fable, contrueve ne menfongc, 
Ains falloit de uecelBté 
Qu'il en déifient vérité, 
Ou qu'aucune chofe en fcéuffent : 
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Car autrement il fe téuflfent. 
Si, fui blecîez en l'efperit, 
Si qu'en mon cuer joie en périt. 
Et prins fi grant merencolie 
Conques puis ne fis chiere lie. 

Toutefvoies, finablement 
Je dis : u Sire, certeinnement, 
u Vous m'avez dit une nouvelle 
u Qui ma grant douleur renouvelle ; 
u Secrètement la porteray, 
u Et petit femblant en feray, 
u Jufqu'àtant que foie enformez 
w S'il eft voirs ce que dit m'avez, (i) 
u Sire, comment que bien vous croie, 
u Et que féurs & certeins foie 
u Que vous ne le diriez jamais, 
w Se ce n'eftoit vérité ; mais 
tt n eft bon que je face à point 
u Ce que j'en feray, & par point, 
u Car mauvaife hafte n'eft preus, 
u N'onques n'en vint honneur ne preus. ••- 
Il dift : u N'en voulez-vous plus faire? '•» 
Et je dis : u Oïl, car retraire 
u M'en vueîl, fe je puis nullement, 
u Mais n'îert pas fi foudaineraent. 
u Car les mutacions foudaines 
u Sont perilleufes & gre vaines. 
u Par franchife & par amifté 
u M'a .11. fois de mort refpité; 
w S'aroie cuer villain & rude, 

(i) Var. Mieus de ce dont vous m^enfourmés. 
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u Et plain de grant ingratitude, 
a Se j^oublioie les biens fais 
u Qu^elle m'a par maintes fois fiiis. 
a Avec ce, je li ay promis 
a Que toudis feray fes amis, 
u Et qu'autre jamais n'ameray; 
u Si qu'ainfi fans amour feray, 
u Que U, n'autre ne vueil amer. 
u Si que je me porray clamer 
u Des hommes le plus dolereus 
u Et le plus tres-maléureus : 
u Qu'onques-mais ne fui fans Amour, 
u Qu'elle en moy ne féifl demour. (i) 
^c Et s'aray perdu ma fcience ; 
a Car mais ne feray, fans doubtance, 
w4 Balade, rondel, virelay, 
u Biau dit, biau chant n'amoureux lay. 
u Ne mais, après cefte retraite, 
w4 Mes cuers n'ara joie parfaite; 
wi Ains fera merencolieus, 
a Triftes, penfis, & envieus 
a De morir fanz remifTion. 
u Or vous ay dit m'entendon. n 

Quant il m'oy ainfi parler^ 
Il dit : u Plus ne m'en vudl mefler. 
w4 Bien favoie que je perdoie 
u Mon langage, fe j'en ptrioie. r» 
Il but, & puis il s'en parti. 
Et me laiflTa en ce parti. 



(i) Qp'elU^ que TAmour. 

Ti 
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Mes fecretaires bien Poy, 
Et me dift : w Sire vous loe y (i) 
u Bon confeil? dites-m'en la voire, 
u Foy que vous devez faînt Gringoîre. y» 
A ce mot ne li vos refpondre ; 
Et il prift un petit à grondre. 
Puis dift : « Sire, bien m'en doubtoie, 
u Mais dire ne le vous ofoie ; 
u Car je doubtoie vos courrous, 
u Et que li feftus ne fuft rous (a> 
u Entre nous .11. fans renouer; 
u Si que jamais ne quier vouer 
u A femme, ne moy oubligier; 
w Car on les pert trop de legier. n 

Et quant j'entendi cefte note 
Que mes fecretaires me note. 
En mon cuer fi fort la notay 
Qu'onques puis je ne l'en oftay. 
Après des jours plus de .xl. 
Ou environ, que je ne mente. 
Uns miens amis efpeciaus 
Qui m'eftoit certeins & loiaus. 
Me dift : u il eft uns advocas 
u Qui fcet trop mieus monftrer fon cas 
u Que vous ne faites vraiement : 
u Car il le fcet fi proprement, 
a Biaus dous amis, que mis ferez 
" Avec les péchiez oubliez. >•» 

Après environ .111. fepraaines, 

(i) Vous donne-t-il. 

(2) Et que la paille ne fût rompue. 
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Chevauchay par mons & par plaines^ 

Pour vifeter un mien figneur. 

Mille fois de Tautre gringneur. (i) 

Quant il me vit» il prift à rire; 

Et puis me commança à dire : 

u Amis, vous bâtez les buiflfons 

u Dont autres ont les oifillons. r> 

Mais il le dift en audience. 

Devant tous, & en ma prefencc. 

Quant ainfi me vi falués. 

Si efperdus & fi mués 

Fui, qu'^onques mot ne refpondi ; 

Si que un petiot attendi. 

Et puis après le faluay. 

Mais manière fi fort muay 

Au faluer, que ne favoie. 

Se Dieus me gart, que je difoic. 

Ainfi chalcuns me rapportoit 
Chofe qui mon cuer enortoit 
D^oublier ma dame de pris. 
Que j'^aim, criero, fers, & loe & pris. 
Nés, en alant parmi la rue, 
Chafcuns un efcrabot m'en rue, (2) 
En difant, & par moquerie : 
u Je voy tel qui a bel amie. « 
Ainfi chafcuns me rigoloît. 
Pour ce que ma dame voloit 



(1) Apparemment le duc de Normandie. I/autre |M*uvoit Ctre un ba- 
ron de (*hampafnc. 

(2) Efcrëh^t ou efcarhoi^ efcargot. Ccuc expreffiun pn»vcrbiale, faire 
refcarhot ou ruer un ejcrabot^ répond a notre .» faire les cornes ••• 

T2 
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Que nos amours fulTent chantées 
Par les rues, & flajolées; 
Et que chafcuns appercéuft 
Qu'elle m'amoit & le fcéuft. 
Et c'eftoit chofe affez commune 
Et à chafcun & à chafcune. 
Si vous diray ce que je fis. 
Bien croy que ce fu mes profis. 

Ce fu droit en mois de novembre. 
Qu'on fait feu en fale & en chambre. 
Si demouray en ma maifon, 
Jufqu'à la nouvelle faifon; 
Qu'onques vers elle n'envoiay. 
Ne lettre efcripte ne ploiay. 
Pour li envoler ne tramettre; 
Qu'ailleurs voloie mon temps mettre. 
Là demouray mainte journée, 
Qu'ainfois qu'elle fut adjoumée, 
Eftoie faous de plourer. 
Si ne vos depuis aourer 
La belle image, ainfois l'oflay 
De mon chevés & la boutay 
Et mis en un petit coffret. 
Qui dedens un plus grant coffre eft. 
Là eft encore & y fera. 
N'a pièce-mais n'en partira; (i) 
Ains la tenray en ma prifon 
Fermée, pour la mefprifon 
Que ma dame a fait envers ray. 



(i) On voit ici qu'il écrivoit jour par jour; car il ne tardera guère 
à décofirer fa chère image. 



î 
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Quant elle a fiiit nouvel amy. 
Lors pour allegier ma dolour. 
Qui taint & palit ma colour^ 
Je fis cefte balade-ci 
A cuer taint & malade, fi 
Plein d^amoureufe maladie. 
Que meure en eft la mélodie, (i) 

Se pour ce muir qu* Amours ty bien fervi» 
Il (mit mtuviis fervir fl ftic fignour. 
Car je n*ty pas mort d*tmour deflervi 
Pour U amer de tres-loial amour. 
Mais je voy bien que fine font mi jour. 
Quant je cognois & voy tout en apert 
Qu*en lieu de bleu* dame, vous veilez ven. 

Helas! dame* je vous ay tant chieri 
En deilrant de mercy la douçour» 
Que je n*ay mais fens ne povoir en mi ; 
Tant m*ont miné mi foufpir & mi plour. 
Et m^efperance eft morte (kns retour* 
Quant Souvenir me monftre à dcfcouvert 
Qu^en lieu de bleu, dame, vous veAez ven. 

Four ce oMudi les yeus dont je vous vi, 
L^eure, le jour fie le tres-cointe atour. 
Et la biauté qui ont mon cuer ravi* 
Et le plaiflr enyvré de folour. 
Et fl maudi Fortune & Ton Hius tour. 
Et Loyauté qui fueflf^ & à fouSèn 
Qu*en lieu de bleu« dane, vous veilei vert. 

Ne demoura pas longuement» 



(1) Meure femble avoir le (bns muflcal de en wUmmr, 
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Cuns meffages, foudeinnement 
Vint à moy droit enmy la rue. 
Et dift : u Vo dame vous falue, 
«.i Et vous envoie cefte lettre, 
w Où Pen ne puet ofter ne mettre 
u Mot ne fillabe fans mefprendre : 
u Or la vueilliee lire & entendre. 
u Quant il ni'ot dit tout fon falu, 
Pouvri la lettre & fi la lu : 

XL. — Tres'cbiers fi? tres-dous amts^ penvoie pardevers 
vous pour le tres-grant & parfait defir que pay de oyr aucunes 
bonnes nouvelles de vous^ lef quelles Nofire Stres^par fa grace^ 
me doint olr telles corne mes cuers le defire; car je tPen ot 
nulles depuis la Chandeleur. Et fi^ vous ay depuis efcript fif 
daireinnement par voflre fecretaire ; & fi N dis pkifeurs cbofes 
de bouche lefquelles il vous devoft dire; & fi me promift qu'ail 
feroit tant pardevers vous que pen aroie briefment refponfe. 
Mais vous if en avez riens daignié faire; dont il me femble 
pour certain que vous nfavez de tous poins guerpie fif mife en 
noncbaloir^ ^ que vous n*avez mais nuUe amour à moy. Si 
avez tort & faites mal & pecbié; car je pri à Dieu que ja- 
mais ne me doint honneur Ç^ joie de chofe que je li requiete^ 
fe onques^ rPen dis tP en fais n^enpenfêe^ je fis riens vers vous 
pourquoy me déujfiez ainfi laijper^ ne mettre mon cuer en fi grant 
defir effe corne il e fi pour vous. Si le povez bien f avoir ^ & fi ne 
vous en chaut^ ne il rPefl nul remède que vous y vueittiez mettre. 
Et par Dieu^ mon dous cuer^ mes cuers ne fis onques vers vous 
y tels. Car je n'^os onques bien ne joie tant come je fcèuffe voftre 
cuer à mefcbief fif que tantofi que je le favoie.^ je ne méijfe 
peine de vous conforter à mon pooir. Et je croy que vous f avez 
bien le grant mefcbief que mes cuers a pour vous^ fif y?, ne 
vous en chaut de riens : dont pay plus grant merveille que je 
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fPiuffè de tous ks bornes du monde. Car je croy quil ne fit 
onques nuls boms qui tant ait gardée & amée la pais^ (X) k 
bien & Honneur de toutes femmes^ corne vêêu avez touspmrs 
fait. Et mee/mement de celles que tmu ne véiftes onques gp qui 
onques ne vous amereat ne bien ne vous firent. Et mej qui 
vous atMÊepbii cbierement que tous les bommes quifmt au jour- 
éTbui en vie^ & plus que autre femme ne vous ama onques^ je 
fuisparvous en fi grant doleur & en fi grant angoiJlfe de cuer 
que je ne croy mie que cuers bumains piufl croire la .x*. partie 
de ce que p endure. Et il tfefi mie de merveille : car je fuis en 
aventure^ fe vous ffy metez briefment confeil^ de perdre bon^ 
neur & toute joie. Fousfavez que les amours de vtms & de moy 
ont efié fceues depbtfeurs bonnes perfonnes ; que^fe il f avaient 
que elles fujfent départies^ il cuideroient que je vous iuffe fait 
fauffeti^ ou que vous iuffiez trouvé en moy aucune nuutvaifiié ou 
folie^ pourquoy vous Péujfiez fait. Et certes s'* il efioit mnfi^ je 
me tenroie la plus desbonourée qui foit au monde^ ne jamais 
n'^aroie bien ne parfaite joie. Et pour ce^ mon tres^cbier fif 
dous amy^ je vous fitppli fi bumblement Çf fi cbierement que 
le cuer trifte & dolent de vojlre vraie & léale amie puet pbts 
penfer^ come celui en qui gifl tout mon bien^ toute wum bon- 
neurÇfX) cf toute majoie^ que voftre dous cuer qtti a tottsjours 
efié fi dous & fi bumble vers toutes femmes^ ne vueille pas eflre 
fi crueus x)ers moy qu^il vueille que je reçoive tant de mal. 
Mais xmeiOe vofire tressant douceur bumilier è moy ofie» 
du grant mefcbiefoitjefuis & moy donner confort Çf joie. Et 
facbiez certeinnement qu'*elle ne me puet jamais venir de mtOe 
part scelle ne vient de vont. Car s^il efl mnfi que vous nfélyez 
de tous poins guerpie^ ^ fans ce que je Paye defifrvi^ Çf vojlre 



(1) Ceft-à-dire : «» ait tint timé & gardé Ton engafement. «^ 

(2) On comprend aiférocnt la crainte qu'elle a de perdre le tréfor de 
fun honneur, mb depuit lonfctemps à la difcnftion de fon inii. 

T4 
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cuerfoit fi crueus envers moy que je rPy puijje trouver confort 

ne amour ^ je fuis celk qui me doy plaindre de vous plus que 

nutte femme ne fi fi onques defon amy^ Êf plus que nefifiMedée 

de yafon. Et fi^ vous promet loiaument & jure^ feur tous les 

facremens que nuls crefiiens puet jurer; car fe il eft einfi que 

Amours que pay fi longuement & fi loiaument fervi & en qui 

pay mis cuer^ penfie & amour ^ me toit la riens ou monde que 

paime plus cbierement^ dont elle m^ovoit promis bien & par-- 

faite joie^ je la renye^ & renunce de tous poins à li & afin 

fetoice. Ne jamais fa ferve ne feray^ tPen telle fubjeccion^ ne 

moy ne nulle autre femme quepen puijfe defioumer. Ne jamais 

bien ne plaifir ne feray à nulbomme quejefaicbe qui aime par 

amours moy ne autre femme feur qui paye pooir; ainfois leur 

feray tout Panuy & tout le deftourbier que Je pourray^ Çf 

tout^ en de/pit d^ Amours qui tant de mauls me fait. Mais PU 

vous plaifir mon tres-dous amy^ vous poez bien tofl amender ce 

courrous. Carfe vous me voulez tenir pour bonne & vraie fif 

loial amie^ tele come je suis & feray toute ma vie^ & que 

vous ne vueilliez nuls croire de cbofe que on die contre tnoy^ 

& aujfi que vous me vueilliez efire bons ^ loiaus amis^ ainfi 

come autrefois avez efti^ fâchiez certainement que onques 

Amours ne fu autant ne fi loiaument fervie ne honorée^ come 

elle fera encores de moy^ pour Pamour de vous. Si vous pry âf 

fupply fi humblement & fi chierement come je puis Ç^ en tout 

guerredon^ que vous me vueilliez efcrirepar ce mejpiige en telle 

manière que je puifpe efire confortée. Car vous poezfavoir cer-- 

teimtement qu'ail eft du tout en vous de mon bien^ de mon honneur 

ÔP de toute ma joie. A Dieu^ mon tres-dous cuer^ à qui je prie 

de bon cuer fi? léal^ ^ à fa douce vierge mere^ qu'ail vous 

doint honneur & joie de quanque vojlre cuer aime; âf qu'ail 

vous mette en volent é de faire chofe dont je foie resjoie. Efcript 

le .XIII®. jour de novembre, 

Voftre liai amie. 
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Or avez oy & véu 
Les lettres^ s^il vous a pléu. 
De ma dame; & comment feure 
Me couroit chafcuns à toute heure, (i) 
Pour Tamour que favoie a ly; 
Et comment pas ne m^abely, 
Ainfois trop fort me defplaifoit 
Tous les Jours ce qu^on m^en difoit ; 
Et com fon ymage aourée 
Mis dedens ma prifon fermée. 
Qui mort n'y avoit deffervi. 
Las ! & je Tavoie fervi 
Tellement que je me cuidoie 
Sauver en ce que j'en faifoic ! 
Toutevoie je m'avifay , 
Et moult y penfky & vifay. 
Qu'unes lettres li efcriroie. 
Et que riens ne li manderoie 
De ce qu'on dit tout en appert» 
Qu'elle veft, en lieu de blea» vert. 
Vefcy de la lettre la fourme 
Qui mot-à-mot vous en enfburme : (2) 

XLL — M(m tres-dous cuer Çf ma tra^cbiere fuir fif 
fna tres-vraie amour ^ pay bien véu ce que vous nfavez efcript; 
fi^ vous merci moult cbierement de voflre bon efiat que vous 
m* avez fait f avoir; car^ par m*ame^ c^eft la plus graut joie que 
je puiffe avoir que d^en ojr bomtes novelles^ après vous veoir^ 
que je defire fur toutes les cbefes du monde. Et^ mou trep-dous 



(1) Et comment, chtcun me pourfuivoit, me rcUinçoic. 

(2) On vt voir qu*il iflede de ne nfpondre qu*ft l*a van t- dernière 
lettre de Péronnelle. 
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cuer^ quant à ce que vous me mandez que mus efies ois vous 
[avez Êf que je vous puis aler veoir quant il me flaira^ & 
auffi de Pordenance que vous en avez fait^ qui moult meplaift^ 
(car ^ par ce^ voy-je ckrement que vous avez vray cuer fif bonne 
volenté par devers moyj^je vous en merci tant humblement 
come je puis^ & non mie tant come je dqy. Si ay mandé mon 
fecreimre^ & me trairay far devers vous le pkn tn/l iqme je 
pourray^ lafaint Andrieu pajple^ ou plus tofifeje puis; car H 
confeilfe remuent aucunes fois. Et tPy menray que trois de mes 
valUs avec mon fecretaire^ fe avoir le puis. Mm tres-^ous 
cuer^ je f amie bien que vous aviez pooir d^ endormir Argus Qf 
d^emprifonner Dangier & Maleboucbe; fi?, par nfame^ pay 
grant joie de ce qu* il font en ce point. Si^ vous prie cbierement 
quejufques à tant que je vous aray véue^ il ne fe partent de cefl 
eflat; fif, fUoft come je fer ay partie de vous^ qu'^i If oient délivre 
& facent leur office de vous garder encontre tous. Et^ mon tres^ 
dous cuer^ ne vous doubtez que quant je feray venus à vous^ qui 
fera bien toji^fe Dieu pktift fip je puis., je feray faigement fif 
fecretement ce que vous nfavez mandé; fi? doufeurpbis nfaten- 
dray à vofhre noble cuer. Recommandez-moy tres-bumblement^ 
sVl vous plaijt^ à la Colombelle; car je la defire moult à veoir 
pour r amour de vous. Etfacbiez que là oit vous eftes^ je tPy 
cognois perfonne fors vous; fi convient bien^ quant je y feray ^ 
que je vive à voftre ordenance. Rtcommandez-moy à H.^ quant 
vous le verrez. Et certes^ fe il me povoit venir querre je feroie 
bonnorez ^ fi fer oit moult la pais de mon frère; qu^il ne 
puet avoir bien ne joie tant come je foie bors. Je vous avoie fait 
faire aucune cbqfe à Paris; mais on ni* a dit que li orfèvres efl 
mors : fi croy que je aray perdu ma befongne fi? mon or. Mon 
tres'dous cuer^ vous m'*efcrivez moult ouvertement^ fif avez 
tous jour s efcript; fi nefcay s'* il eft bon que je mette vos lettres 
en mon livre tout ainfi come elles font. Si nPen vueilliez mander 
vojire volenté, A Dieu., mon tres-dous cuer qui vous doint bon^ 
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neur & joie de quoique vofire cuer aime^ & nous doint grâce 
que nous mus puijpons veoir à b&mieur^ à joie Çf à fanté^ fif 
briefment. Efcript le .xiii*. jour de novembre, 

f^ofire tres'loial amy. 

Ainfi à ma dame refcri^ 
Que je ne fis plainte ne cri 
De chofe qu^on m^éuft conté ; 
Ne pour gaingnier une contée 
Non vrayement, pour nul avoir. 
Ne li éufle fait (avoir ; 
Car trop courrecier la péufle. 
Se fignifié li éufle. 
Et fi réufle fidt plourer : 
Et meflages trop demourer 
Ne puet, ne tart hurter à porte. 
Qui maifes nouvelles apporte. 
Si me coudiay dedens mon lit. 
Tous nus, fiuis joie & fans délit. 
En penfant à celle aventure 
Qui trop m^eftott pelant & dure. 
Si mendormi à moult grant peine; 
Car prefque toute la femaine 
Plus plouré avoie & gemy 
•c. fois que n^avoie dormy. 
Si fongay ce que vous orrez. 
Ne fay fe croire le pourrez. 

En mon fonge m^eftoit avis 
Que je véoie vis-à-vis, 
L^image ma dame honourée 
Qui cftoit toute cfchcvcléc. 
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Et qui plouroit moult tendrement. 

Et foufpiroit parfondement; 

Et qui eflfuioit de fa crine 

Ses yeux, fa &ce & fa poitrine ; 

Et difoit : u Lafle ! emprifonnée , 

u Et en .II. coffires enfermée 

u Sanz départir, lire, m^avez, 

u Et nulle caufe n^y favez. 

u S'on vous a donné à entendre 

u Qu'ailleurs voftre dame vuet tendre, 

u Amy, qu'en va, qu'en puis- je mais? 

u Li fai-je &ire? nennil. Mais 

u Vous créez trop legierement ; 

u Si, vous en venra tellement 

u Que briefinent vous en mefcherra ; 

u Et tous li mondes le verra. 

u Car vous en perderez vo dame 

u Qui vous aime de cuer & d'ame. 

u Or fuppofons qu'elle foit faufle 

u Envers vous, & qu'elle vous fkuffe; 

u Le doi-je pour ce comparer? 

u Helas! vous me foliez parer 

u De chanfonnettes amoureufes^ 

u D'or & de pierres precieufes, 

u Et de dras d'or d'outre la mer; 

u Or voulez delaiffier l'amer ! 

«.i Convient-il que je le compère? 

w Ce n'eft pas raifon, par Saint Père : 

w Car riens n'ay, s'il y a méfiait, 

bi Mefpris, ne mefdit, ne meifait. 

u Et, certes, elle n'y a courpe : 

u Si, fait grant pechié qui l'encourpe. 

u II n'efl d'elle plus vray amant, 
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u Ainfi le croy, fe Dieus m^amant. 

u Faites li favoir, fans mufer ; 

u Et scelle fe puet efcufer, 

u Si foie hors de la villonnie. 

u Et fi, doit-on otr partie, 

u Car bons juges jà ne fera 

u Qui partie n'efcoutera. 

wi Et vous la voulez condampner 

u Et de voftre grâce planer, 

u Pour .iji. ou pour .iiii. paroles 

04 Qui font menfonges & firivoles 

u Plus que ferpens envenimées, 

ki Et de mefdifans controuvées ! 

u Ceft grans pechiés de fi toft croire, 

u Et plus grans dou dire. Une hiftoire 

u Vous en vudl dire & raconter 

a Se vous me voulez efcouter. (i) n 

Li Corbiaus jadis plume blanche 
Avoit plus que la noif fur branche. 
Ne que coulon, gante, ne cine. 
Ne que la fleur de Pftube-efpine. 
Brief en li n^avoit riens de lait. 
Car il eftoit plus blans que lait. 
Phebus Tamoit moult chierement. 
Et y prenoit esbttement 
Plus qu^en fon arfon n^en fa harpe. 
Dont il s^esbat fouvent & harpe. 
Or vous diray comment ç^vint 
Que fa blancheur noire devint. 



vO ^M'fii MfiMmorpkof,^ Ub. U, ver» 542^33. 
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En Theffale ot une pucelle 
Qui eftoît avenant & belle. 
Et de grâce la plus loée 
Qui fiift en toute la contrée ; 
Née en la cité de Laurice<i) 
FxL, fi n'eftoit rude ne nice; 
Ains eftoit cointe, aperte & fàge. 
Et eftraite de haut lignage. 
Coronis ot nom la mefchine. 
Phebus Pen amoit d^amour fine^ 
Si fennemenc & de tel cuer 
QuMl ne Poubliaft à nul-fiter. 
Mais elle amoit un damoifid 
Plus que Phebus fon blanc oyfel« 
Brief riens tant n^amoit autre chofe : 
Bien y parut à la parclofe ; 
Car li Corbiaus les vit enfemble. 
Joins par nature, ce me femble, (a) 
Que chafcuns prenoit fon defduit. 
Si com nature les y duit. 
Quant li Courbiaus vit l'avoutire, 
D les commença à maudire^ 
Et fi jura grant fairement 
Qu'il yroit dire ifnellement 
A Phebus la grant Iccheric 
Qu'il a véu en fon amie. 
y /r , / De fes ailes l'air accola. 

Et fans plus dire s'envola 
Pour dire à Phebus la nouvelle 



Cl) LarifiTca Coronis. 

(2) Sed aies 

Senfit adulterium Phcebeius.... 
(Vers 544.) 
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Du damoifel & de la belle. 
Comment il les avoit trouvé 
Prefentement en fait prouvé. 
La Corneille qui rencontra 
Pris fon vol en fon encontre a. 
Moult enquift où voler vouloit 
Qui fi haftivement voloit? 
Li Corbiaus tantoft U refpont 
Et de chief en chief li efpont 
De Coron is tout l'avoutire. 
Et dit qu'à Phebus le va dire , 
Car pas ne vuet celer la honte 
De fon figneur, qu'il ne li conte. 

Quant la Corneille Tentendi 
Elle dift : u Corbiaus, tant t'en di, 
a Se me croies, tu n'iras pas ; 
u Arrefte & vole par compas, 
a Et enten ce que je diray , 
u Car jà de mot n'en mentiray. 
w4 Tous voirs ne font pas biaus à dire : 
wi Cuides-tu que Phebus, ton (ire, 
u Ne foit dolens & à mefchief 
u Et qu'il n'ait bien mal en fon chief, 
wi Quant tu li diras villennie 
u De Coronis qui eft s'amic? 
a Cuides-tu qu'il t'en ikche gré, 
u Et t'en mette en plus hault degré? 
w4 Nennil voir, ainfois t'en htrra , 
u Et jamais bien ne te vorra. 
u Et l'image qui parle a dit (i) 



l/imigc, le ponnit de Péronnelle. Mtchtut efl bien btrdi de 
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u Cy deflus, un notable dit : 
u Que tart ne puet hurter à porte, 
u Qui malvaifes nouvelles apporte. 
u Souvent mefchiet de dire voir, 
u Et tu pues clerement favoir 
u Que grant mal t'en puet advenir, 
u Je m'en fay bien à quoy tenir. 
u Car je fui maiftrefle, jadis, 
u En la maifon de Palladis; 
u Et y eftoie à grant honnour. 
i u Or en fuis hors à deshonneur, 

u Et tout pour dire vérité (i). 
u Ne fil-ce grant iniquité? 
u Efcoute, & retien mon chaftoy, 
u Et voy comment je te chaftoy; 



! u Car noblement laift fa folie 

-.1 

■\ ■ 



u Cils qui par autrui fe chaftié. 
u Or te diray ce qui m'avint : 
u n a jà des ans plus de .xx. 
M. Je fui jadis dame & maiftreflfe 
u De Toftel Pallas la déeffe. 
w Mon fervice tant li plaifoit 
u Que meilleur chiere me faifoit 
u Qu'à nuls qui fiift en fa maifon. 
u Se favoir vues pour quel raifon 
u Je fui banie de fa court, 
u Je le te diray brief & court : 
u Vulcans li vieus & li defpis 



faire parler la corneille de ce qu^il vient de faire dire à cette image 
rinihint d^avant. 

(l) ** Aéka Doie relêro : pro qoo mihi grttit tilit 

** Reddimr, uc dicar tutela poUk Minervae. » 

(Vers 562.) 
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a (Que malegoute ficrc ou pis !) /^Z^ 

u Qui forge foudres & tempeftes , 

u Par jours ouvrables & par.feftes, 

u Et) pour malfaire feulement . 

u Ama Pallas fi ardamment 

u Qu'il la requift de puterie; 

u Mais el ne s^ accorda mie. 

u Ains volt garder fon pucellage 

w Comme bonne & vaillant & fagc. 

u Vulcans long temps la pourfui, 

ii Et elle tousjours le fui. 

wfc Li anemis & H maufez 

u Fu une fois fi efchaufez 

u Que fon germe en terre efpandi; 

u La terre s'ouvry & fendi,. 

u Et de ce la Terre conçut 

u Un enfant que Pallas reçut, (i) 

u Eurithonus fu appelles, 

u Maiz mauvaifement fu celés ; 

u Car jà Paccufay comme foie 

u Par ma jengle & par ma parole. 

u Or te diray de Tenfimcon : 

u Trop ot merveilleufe façon ; 

u Car Nature qui le forma 

u Le fift tel que double forme a. 

u Pallas le mift dedens un cofire., 

a Et puis jura par faint Onoffire, 

u Qu'elle verroit que ce feroit, 



(0 u e(l à remarquer qu*Ovide ne dit rien des drconfbncet de U 
naifTincc d*Ereficbton, qu*il fe contente d*appe1er PrcUm fmt mmtr$ ffim* 
tsm, C^a apparemment dans Hfgin (fable 166) que Machaut étoit allé 
déterrer cette ridicule légende mythologique. 

Ui 
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c( Et que bien garder le feroit : 
u Et ne volôit pas qu^on fcéuft 
u Que la terre enfanté Téuft. 
u A .III. feurs Ciroperiennes,(i) 
u Qu'elles tenoît pour toutes Tiennes, 
u En Athènes bailla la garde; 
u Et defiendi qu'on ne regarde 
u Dedens le coffre nullement : 
u Qu'elle veult que celeément 
u Soit nourrie la créature 
u Qui eft née contre nature, 
u Et c'eft voirs qu'elle fu fans mère, 
u Née de la femence au père. 
u Pandrafos fut la fuer primiere, 
u L'autre Hercé, & la darreniere 
u Aglaros eftoit appellée : 
w( Mais elle fu mal avifëe, 
u Qu'à force le coffret ouvry, 
u Et tout le fecret defcouvry. 
u Deffus une chaifne m'efpluchoie, 
u Et de haut en bas regardoie, 
u Si que je vi tout le covine, 
u Comment Aglaros la mefchine 
u Ouvri le coffre pour favoir 
u Ce qu'il pooit dedens avoir ; 
w Et le vi tout certeinnement 
u Mieus qu'elle, ou auffi proprement. 
u Et vi qu'il ot piez de ferpent 
w Dont par le cofire aloit rampant. 
w Auffi vi-je fa double fourme, 

(i) ** Vii^inibulque tribus geaino de Cecrope natif. « 

ÇMetam.y U, vers 555.) 
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u Qu^Aglaros, deflus une fbuniie, 
u Le coffre ouvry & defferma t 
u Ne fay fe depuis le femuu 
u En Teure de là m'en volay 
u Et devers Pallas m'en alay, 
u Pour garguillier & revder 
u De mot-à-dot^ fans rien celer, 
w Par qui le cofire eftoit ouvert 
u Et tout le fecret defcouvert. 
u J'en cuiday avoir tel falaire 
u Qu'elle me déuft grant Uen fidre; 
u Ne fay qui ce me pourchaflâ, 
u Mais tout en Teure m'enchaflk» 
u Et me bani fans rappeler; 
u Ne puis n'ofay vers elle aler. 
u Mais la chofe qui plus m'eft dure 
u En cefte dolente aventure» 
u Ceft ce qu'elle a mis la Suette (i), 
u Qui n'eft belle, gente ne nette, 
u Ains eft orde, vils & becue, 
u Et la ftce eft toute quocue, (a) 
u En lieu de moy; & tout gouverne, 
u En l'oftel & en la taverne, 
u L'orde efraillie, l'orde garce 2 
u Pléuft à Dieu qu'eUe fuft arfe ! 
u Elle ne vole que par nuit, 
u Chafcuns la het, chafcuns la fuit; 
u n n'eft oifuus qui Men li vueille 
u Et qui ne s'en pleingne & s'en dueille; 
u Et fi coucha avec fon père. 



(i) La chouene. 

(ft) Couvene, chtperoqnéc. Même ridoe que cmctmbis^ coule, cuculle. 
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u Et maintenant Pallas s'en père, (i) 
u pen ay tel dueil & tel envie 
u Que certes j'en perdray la vie. 
u Or pues-tu bien apercevoir 
u Ce qu'il m'avint pour dire voir. 
u Si que, Corbiaus, je te confeil 
wc Que tu ufes de mon confeil, 
u Et te fouvieigne que l'on dit : 
u Tant grate chievre que mal gît. n 

Li Corbiaus dit que non fera. 
Et que jamais ne ceflfera. 
Tant qu'à Phebus ait recité 
De Coronis la vérité. 
Il fiert de Telle & fi s'en vole. 
N'a pas efté à bonne efcole ; 
Car il avient fouvent contraire 
De parler, quant on fe doit taire. 
Si qu'il en ara telle paie 
Comme raifon aus gengleurs paie. 
Au moins à ceus qui ont à faire 
A gens qui font de bon affaire. 

7 ^ / / De fes elles l'air accolant, 

' Sen va li Corbiaus en volant. 

Sans voie & fans chemin ferré ; 



CO S^cn accompagne, ou s*en pare. Voici les beaux vers d^Ovidc 
qui les fait dire à la Corneille (vers 590) : 

* Diro faâa volncris 
** Crimine Nyétimene, noftro fuccdOt honori. 
*■ An, qnae per totum. ret eft notiilimt Letbon, 
* Non anditt tibi, pacrium temerafle cnbfle 
** Nyftimenen? avit iUa quidem : fed, confda culpac, 
** Confpeduffl luoemqoe fngic, tenebrilqae pudorem 
** Cdat & a cun^tf eipeUicur aecbere toto. « 
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Tant a cerchié^ tant a erré 

Qu'il eft venus droit en Teffale. 

Phebus eftoit en une fale 

D'or» d'argent & de pierrerie 

Bien & richement entaillie. 

Du fon qui de fa harpe iflbit 

Moult doucement retentiflbit 

La fale & tous li lieus d'entour; 

N'il n'y avoit chambre ne tour 

Dont on ne le péuft oïr. 

Li blans Corbiaus i resjoïr 

Se prift moult fort, quant il l'entent : 

Grant chiere & grant falaire attent ; 

Mais il faurra i fon entente. 

Il reflfemble au dfiie qui chante 

Et resjoift contre fa mort. 

Car cils ell trop fols qui s'tmort 

A dire chofe qui defplaife 

A fon feigneur, quant il eft aife. 

Et vraiement trop parler nuit. 

N'onques, ne de foir ne de nuit. 

Ne fil janglerie en faifon. 

Quant li Corbiaus vit la maifon 

De Phebus, Pair fent & départ. 

Et toft s'en vole celle part. 

Phebus le vit, fi li commande 

Que raifon li die & li rende 

Dont il vient, car moult longuement 

A pris hors fon esbatement. 

Li Corbiaus en l'eure li conte 

L'outrage, le lait & la honte 

De Coronis & l'avanture ; 

Flncorc lui dift-il : u Biau firc^ 

U3 
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u Par tous les faiiemens qu^on Ëiit, 
u Je les vi en prefent mes&it; 
u A vous le di j'y foi tenus, 
u Et pour ce foi-je cy venus, i* 

Quant Phebus oy la nouvelle 
Du Corbel, qui dift que la belle 
Qu'il aime de fin cuer entier 
Le laift pour un autre acointier. 
De fon chief chéy fa coronne» 
Et fa harpe qui fouef fonne 
De fes mains chéy i fes piez. 
S'il foft férus de .ii. efpiez 
Parmy le corps, il ne foft mie 
Plus dolens qu'il eft pour s'amie. 
De ce qu'on U a raporté 
Que vers li a fidt fiiufleté. 
Mais, ce n'eft pas neceffité 
Que quanqu'on dit foit vérité ; 
N'en ce qu'on dit n'a pas le quart 
De vérité, fe Dieus me gart. 
Phebus trop forment fe tourmente. 
Trop fe complaint, trop fe démente. 
Trop a de mal & de dolour ; 
En fa rage & en fa furour. 
D'aventure la belle vit. 
Or orrez comme il fe chevit : 
L'arc prift, la flefche mift en coche. 
Et fi roidement la defcoche 
Qu'à Coronis l'a traite ou pis. 
Pour ce qu'elle fo acoupis. 
Coronis chiet toute eftcndue, 
Li cuers li feult & la véue 



[vers 8049] DU voiR-DiT. 327 

Li trouble en chief & de la plaie, 

Li fans jufqu^à la terre raie. 

En morant dift : u Lafle dolente ! 

u Bien voy que la mort m'eft prefente ; 

u Et fi n^ay pas mort deflervi, 

u S'en vo gré ne vous ay fervi. 

u Amis* mais vous vous haftez trop, 

u Car .11. en tuez i .i. cop. 

u Au moins entendez ma complainte : 

u Je fuis de vous groflfe & enfeinte, 

u Et li enfes n'a rien mefiaiti 

u Dous amis, que vous m'avez fait. «« 

Après ce mot, l'ame rendi. 

Quant Phebus la belle entendi 

Et qu'il vit qu'elle eit toute morte. 

Trop mortelment fe defconforte ; 

Trop fu courdés, trop fu dolens, * 

U maudift tous oifiaus volans, 

Efpecialment le Corbel 

Qui deflus tous avoit corps bel. 

U maudift l'arc & la faiette. 

Et la main dont il l'avoit traitte. (i) 

Le corps fift aromadfer 

D'oingnement qu'on doit moult prifier, 

Fait par manière fi foutive 

Qu'elle femble encor toute vive. 

Ou temple Venus la déefle 

Fu là mife, i moult grant richefce. 

Mais il la fift ouvrir & fendre 



(1) * Odtt avta pv qvta crteta onfiMqvt dolradi 

* Sdre ootdoi enti atcaoa ircuaqtM, m 

* Odtt, ctoaquc aanu tcaenria, tda, fiffinat. 

(VcrsrtuO 
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Avant toute euvre, & Penâmt prendre. 

Qui fu puis de moult grant renon : 

Efculapius ot à non. 

Et fi fceuft plus de fui^erie 

Que nul homme qui fiift en vie. 

Car il faifoit les mors revivre. 

Si com je le truis en mon livre. • 

Li Corbiaus attendoit mérite 
De la nouvelle qu'il a dite; 
Moult le defire, moult li tarde. 
Phebus le vit & le regarde 
Et dit : u En figne de mémoire, 
u Sera ta blanche plume noire, 
u Et tuit li corbel qui Tout blanche 
W4 L'aront plus noire que n'eft anche, 
u A tousjours perpetuelment ; 
u Ne fera jamais autrement, 
u Pour ta mauvaife janglerie 
u Qui m'a tolu ma druerie 
bk De la plus belle de ce monde. 
wk Et puet eftre qu'elle eftoit monde 
u De ce fait, & que menti m'as. 
u Dont dolens fuis triftes & mas. 
u Jamais ne feras que jangler ; 
u Maus aigles te puift eftrangrer! 
u Va-t'en ! de ma court es banis , 
u Se plus y viens, tu es honnis. « 
Ainfi fu li Corbiaus paiez : 
Si s'envola tous efmaiez. 
Et devint lerres; c'eft la fommc. 
Et li, le fcevent bien maint homme. 
Qu'en tous les leus où il repaire. 



[versSiio] du voir-dit. 329 

Il ne fiiit que jangler & braire. 

u Sire, m^avez-vous entendu? (1) 

u Vous ay-je bien raifon rendu 

u Du Corbel & de la Corneille? 

u Se Dieus me gart, trop me merveille 

u Comment vous créez telles bourdes. 

u Avoir devez oreilles fourdes, 

u Envers tous ceus qui vous apportent 

u Telles paroles & enortent; 

u Et c'eft pechié contre noblelce, 

u De croire chofe qui tant blefce 

a Qu'ion en pert Tonnour & la vie, 

u Et Tamour de fa douce amie. 

u Se vous les voulez croire ainfi, 

u Vo dame ocirez de foufly, 

u Et puis vous en repentirez, 

u Et .c. foiz encor maudirez 

w4 La journée & ceus qui le dirent, 

wi Et les oreilles qui Poïrent, 

u Le lieu le damage & la perte ; 

u Qu^evident fera & apperte, 

^ Si com Phebus. Mais c^eft i tart; 

u Si que, pour Dieu, aies regart 

w4 A Phcbus qui fe repenti 

vi De Coronis qui li menti; 

u Car fa foy Py avoit plevie 

^ Qu^utre n^ameroit en fa vie. 

u Pluft à Dieu que ceuls qui ce font, 

u Et qui amour ainfi deffbnt 

M Par faus & par mauvais rappors, 

^i Deveniflent fauvages pors ; 



(1) Ici rimaf^c reprend fes cxhonadons. 
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u Ou qu^il fuflfent muez en arbre, 
u Ou en noire pierre de marbre : 
u Si changeroient blanc en noir, 
u Ainfi com cils qui du manoir 
u Phebus fu bannis fans rappel, 
u Sur perdre la telle ou la pel. (i) 

u Sire, tant vous ay fermonné, 
u Que veez Inen que raifon hé; 
u Si dois eftre deprifonnée, 
u Et en m'onneur reftituée, 
ù Et raflife aufli haultement 
u Com je fouloie; ou autrement, 
u Par devant Venus en appelle : 
u Là debateray la querelle 
u Vo dame, & vous feray demande, (a) 
u Car elle n'a qui la deffende. r» 

A ce mot, la gaite coma, (3) 

Et li vachiers, qui de corne a 

Son cor qui fonne hault & bruit. 

Si m'efvcillerent de leur bruit. 

Et quant je fui bien efveilliés. 

Si fui moult fort efmerveilliés. 

Et s'os le fane tout efméu 

De ce que j'avoie véu; 

Qu'onques mais, n'en paroy, n'en page, 

N'avoie oy parler image. 



(i) A peine de perdre.... 

(2) Je foutiendrai la caufe de votre dame, & ferai dcniancicrcflc. 

(3) La gaite, ou fentinelle, corna le retour du jour, ainfi que le bouvier 
menant Tes bétes à la pâture. 



[vers 8167] DU voiR-DiT. 331 

Que di-je? elle ne parla mie. 
Car Morphéus, par grant maiftrie, 
Prift de Timage la figure. 
Et à mon lie, de nuit obfcure 
Où je fongeoie moult forment. 
Vint & me dift, en mon dormant, 
La requefte & la complainte 
De limage qui eftoit pûnte. 
Qui ne fcet qui eft Morphéus, 
Dont longuement me fuis téus, 
Life Vanuntreufe fimteine^CX) 
Si le Cura i po de peine. 

Ainfi penfoie & repenfoie : 
Et, en la penfée où f eftoie. 
Je penfay que j'iivoie tort. 
Et que cils fait mal & fe tort 
Qui met créature en prifon 
Où il n'a nulle mefprifon. 
Si m'efveillay & m^tfleuray. 
Et puis mes cofires deiFermay 
Où Hmage eftoit enfermée 
Qui Toute-belle eftoit nommée. 
Je di : u Ma belle, eftes-vous ci? 
w Je vous requier & pri merci, 
u De ce qu'emprifonné vous ay. ^^ 
Moult courtoifement la levay. 
Et la remis de ma main deftre 
En lieu où elle foloit eftre. 
Et auffi honorablement. 



(0 I-c Livre de Morphctis ou de It Fonttiae iniooreiifc 
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Et puis je penfay. longuement. 
Et avoie moult grant merveille 
Du Corbel & de la Corneille 
Que Phebus & Pallas haïrent. 
Pour ce que vérité leur dirent. 
Et quant leur parler recorday. 
De Morphéus bien m^urcoiday. 
Que cils eft fols qui fidt meifiige 
Dont on a courrons ou damage, , 
Elpeciaument en amours. 
Car nuls n^eft fi parfiûs en mours. 
S'il eft poins d'amoureufe lance, 
Qu^l n^ait courrons ou defplaifancc. 
S'en li rapporte de fit dame 
Chofe qui puift tourner à blafine. 
Si ne vous devez merveillier. 
Se penfer, mufer & vdllier, 
Plourer, foufpirer & gémir 
Me convenoit, & pou dormir. 
Quant on me rapportoit nouvelle 
Qu'avoie perdu Toute-belle. 
6 . / -^^ P^ icellui Dieu qui me fift, 

Cuer avoie fi defconfift. 
Et fi fort fe defconfortoit , 
Qu'à pou qu'en .11 • pars ne partoit. 
Lors maudi Amours & Fortune 
Qui fi mortelment me fortune. 
Et fi m'avoit promis en don 
Plus de cent fois, en .i. randon. 
Que jamais ne m'oblieroit 
Toute-belle, & ne changeroit. 
Mais pas ne m'a tenu convent. 
Car fa convenance eft tout vent ; 



[versSaap] du voir-dit. 333 

S'il eft voirs ce qu'on m^'cn a dit. 
Autrement ne di-je en mon dit. 

Et toutevoie, doit Confon 
Quérir cils qui a defconfort. 
Si que, pour moy defanuier. 
Pris un livret i manier 
Qu'on appelle Fulgencius,(i) 
Si trouvay Titus-Lyvîus 
Qui de Fortune defcrifoit 
L'image, & ainli difoit : 

Jadis les matrones de Rommc 
De leurs telles, fans confeil d'ommc% 
Un temple à Romme édifièrent , 
Et en Tonneur le dédièrent 
De la déefle de fortune. 
Son image au gré de chafcunc 
Firent en fourme & en femblancc 
De femme, pour fon inconftancc : 
Car c'eft chofc aflez véritable. 
Que trop eft femme variable. 
L'image que ci vous devis 
Fu belle de corps & de vis : 
Deux pctis cercles à fa deftrc 
Avoit, & .II. à fa feneftre; 
Et un grant qui environnoit 
Les .1111. peds & tenoit. 



(0 FiûgemtU Fahii Piancim^s MitMoglmnim iiM III ^ éuf CMtmmprétt- 
kfttnm. Mftis il n*y a rien de ptreil dins les Mjrtbologies de Fulgencc, 
& je n*ai pis découvert où Macbaut avoit trouvé ce qu*il va mettre fur 
le compte de Fulgcnce & de Tfte-Live. 
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En premier cercle avoit efcript,(i) 
D^or fin en latin, ceft efcript : 

FORTUNB. 

u J^afflue & me deptrs fans bonne (a), 
M Tels eft li geus où je me donne, m 

En fecont cercle efcript eitoit 
Un mot qui grant glofe portoit : 

Chierie fuis, tant com je dure. 
Et à la more, amere & dure. (3) 

Au tiers cercle avoit .i. notable 
Qu^on ne doit pas tenir à fable : 

La penfée avugle & enorte 
Que d*amer fon dieu fc déporte, (4) 
Et c*e(l tout que dois Dieu amer. 
Qui forma ciel & terre & mer. 

En quart cercle un efcript avoit 
Dont chafcuns garder fe devoît : 

Je chante & m*esbat faulfement. 

Ma chanfon déçoit, faufle & ment. (5) 



(1) Les manufcrits reproduifent Tima^ ici décrite de la décffc For- 
tune. Autour du grand cercle on lit : Âffluo^ difcedoj talis ludus cui 
me do. 

(^ Sans bornes. 

(3) Viyens fum car a; dum mors accedit amara, 

(4) Ce(l-à-dire : J*aveuglc la penfée & je Tcxhonc à ccfler d*aimer 
fon dieu. Excaco iiuntem^ ne diUgat omnipotentem, 

(5) Ludo^ compfalhy deludens carminé fallo. 



[vers 8a73] i>u voir-dit. 335 

Le quint cercle qui environne 
L^image, abat ceptrc & coronne. 
Et met tout i deftrucdon. 
Cy a dure conclufion^ 
Voire à ceus qui ne la defprifent, 
Ainfois Paiment, fievent & prifent. 
Et vefcy la droite efcripture 
Que Tytus Livius figure : 

Penfe & regarde qui je fui. 
Quant tu le fins hé>ni* & fui. (i) 

Ainfi vi rimage defcrîpte 
De Fortune, qui trop defpite 
Het, honnift, deftruit & déçoit 
Tous ceus qu^en fa garde reçoit. 
Si que longuement y penfay : 
Et tout ceuls en mon cuer tenfay 
Qui m^orent d^amer efméu 
La belle qui m\ decéu ; 
Si que ma joie en fera morte, 
S*il eft voirs ce qu^on m^en rtporte. 

Et, par ma foy, f en fuis en doubte. 
S^appliquay ma penfée toute 
A comparer ma dame chiere 
A Fortune & i fa manière. 
Et la comparay, par tel guife, 
Com je ci-après le devife. 



(1) Quand tu le faurat» hais- moi & fuis. QfM fmi éictrwt^ nm fckrit 
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La rrfponfe au premier cercle. 

Quant je amay premièrement 
Ma dame à qui fuis ligement. 
Si doucement me fot atraire 
Qu*onques puis ne m*en po retraire. 
Mais je ne fay par quel attrait 
Son cuer de moy fl tofl retrait, 
Qu^en attraiant fe retraioit. 
Quant parmi le cuer me traioit 
Son dous regart qui trop m*erpri(l. 
Quant onques de s*amour m^efprift. 
Si qu*à Fortune comparer 
La puis proprement, & parer 
Son cuer, Ton corps & Tes atours, 
Aus jeus de Fortune & fes tours. 
SMl ell voirs ce qu^on m*en a dit; 
Aultrement, ne di-je en mon dit. (i) 

(Refponfe au fecont cercle. ^Qî) 

Helas! je Tavoie (i cliicrl 
Et tant Tamoie fans trichier. 
Qu'en vérité je ne favoie 
Se je la looie ou véoie. 
C'eftoit mon cuer, c'eftoit m'amour, 
Cedoit mon amoureufe amour. 
Ceftoit mon deÛr, ma plaifance, 
Ma joie & toute m'cfperance. 
Aimy! aimyl aimyl aimy! 
Or efl s'amour morte pour my. 
Et fa grâce ell efvànuie. 
Et fa doulceur en fiel changie. 



(1) Autrement je ne dis rien de pareil.- 

(2) Les réponfes au fécond cercle & au troifiéme font omifes dans le 
mfc. 1584. Tout cela cft d'un goût âiélQ^ibXQ,' Qttandoque dormiiai.... 



[vers 83^7] du voir-dit. 

Qui m'a elle nourrice & mère. 
Or in*e(l com mort fure & amere. 
SMl ell voirs ce qu*on m*en a dit. 
Autrement, ne di-je en mon dit. 



(Jtef^offe au tiers cercle,^ 

Chieri fi amoureuferoent 
L*ay, & fervi fi humblement, 
Qu*en H ma droite en tendon 
Et mon imaginacion. 
Mon cuer, mon plaifir, ma penfée, 
Efloit en li fans defevrée. 
Car fa grant biauté m>xcitoic. 
Et fa douceur ro*amone(loit 
D*entroublier mon créatour. 
Pour Ton gent corps à cointe atour. 
N*au monde n*avoit créature 
Fors lui de quoy féufle cure; 
Quant en amours or m*a tray. 
Et, fans nulle caufe, hay ! 
S'il eft voin ce qu'on m'en a dit. 
Autrement, ne di-je en mon dit. 

{JRjf^onfe au quart cercle.^ 

Plus douce que vois de fenine. 
De toute mélodie plaine 
Eft fa vois; car quant elle chante 
Mon cuer endort, non corps enchante, 
Ainfi com Fortune enchantoit 
Ses fubfiei quant elle chantoit. 
Et les decevolt au fiiuflet. 
Pour ce que malvaife & fauffe e(L 
Ce tour m'a ftit ma dame gentc. 
Qui reffemble le vent qui vente 
Qui legierement va & vient. 
Et fi ne (cet-on qu'il devient. 
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Ainfi fa grtce donné & toit. 
Et l^erement la retolt; 
S*il td voirs ce qu*on ni*en a dit. 
Autrement, ne di-je en mon dit. 

(^Re^Ofife au quint cercle,') 

Quant, premiers, ma dame acointay. 
Et véu Ton atour cointe ay. 
Ne regarday commencement 
Ne fin ; dont je fis fblement : 
Car on dit que fagement ouevre 
Cils qui voit la fin de Ton ouevre. 
Si que folement m^efgarday. 
Dont certains fuis qu*encor aray 
Aflez de mefchief & d*angoifle. 
Fortune veult qu^on la congnoifle. 
Et s*on la congnoift qu*on la iiiie 
Plus que li chas ne fait la pluie. 
Las & j*ay ma dame fievi 
Que je déuflfe avoir fui ; 
Dont je me tieng pour decéu , 
Que je ne Tay mieus congnéu. 
S'il eft voirs ce qu'on m'en a dit 
Autrement, ne di-je en mon dit. 

Or efl ma dame comparée 
A Fortune la forfenée, 
Car bien pevent aler enfemblc; 
Pour ce qu'à Fortune reflemble. 
En cas de variableté 
Où il n'a point d'eftableté. 
Car vraiement elle fe mue 
Si com fidt efpreviers en mue. 
Mais elle mue fon courage 
Et li efpreviers fon plumage. 
Et fi fcet bien aler au change. 
Car fou vent varie & fe change. 



[vers 8393] ï^u voiR-DiT. 339 

S'il td voin ce qu*on iii*en a dit ; 
Autrenent, ne di-je en mon dit. 

Et fur ce vous diray un conte 
Que j'oy conter à un conte 
Qui m'eft lires & grans amis. 
Et qui toute s^entente a mis 
En l^esbatement des faucons ; 
Pour ce que il fcet plus que homs, 
Et trop plus qu^autre s^i déduit. 
Là font prefque tuit fi déduit, (i) 
Quant fes faucons s^en va au change. 
Il le reclame & le laidange; 
Il crie, il huche, il huie, il brait. 
Tant que li faucons oit fon brait. 
Aufli font tuit fi fauconnier 
Qui font du déduit parfonnier; 
Et quant li faucons les entent, 
Aucune fois gaires nVent, 
S^il eft de très-bonne nature. 
Qu'il ne reviengne à fa droiture. 
Si fe radrelTe & fe r'avoie. 
Et fe met à la droite voie. 
Lors le traitte amiableroent 
Li Contes, & tres-doucement 
Il le conjoït, Paplanie, 
Et li fait chiere fi tres-lie 
Que li faucons bien apperçoit 
Que fon fervice en gré reçoit. 
Et qu'ail a bien fait fa befongne. 
Lors faut que li Contes li dongne 



(1) On doit croire qu*il entend id perler de Oefton PlMboe. 

Va 
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Le cuer de Toifel, c'eft la chaffe ; 

Ceft ce pour quoy il vole & chaffe. 

Eînfi le paift, einfi le livre 

Dou cuer de Toifel feur le luire. 

Et quant, pour crier ne pour braire, C) 

Ne pour chofe qu'on puiffe faire, 

Li faucons ne laiffe Temprife 

Dou change qu'il a entreprife, (a) 

Se fa proie prent en volant, 

Li gentils quens, à cuer dolent. 

Le traite felonneffement. 

Et fi, parle à li rudement. 

Et quant il prent aucun oifel, 

Dedens un molin à choifel, (3) 

Ou en la rivière le gette. 

Par quoy li faucons ait difette : 

Ne de Toifel cuer ne coraille 

N'autre palhire ne lui baille. 

Ceft la vengence qu'il en prent. 

Quant il change & ne fe reprent. 

Si que, fe ma dame de pris 
A vers moy un petit mefpris. 
Je li doy monftrer ma clamour 
Piteufement & en cremour, 
Com cils qui fon courrous reffongne ; 
Et li prier que ne m'eflongne. 



(i) Mais quand le faucon n*obéit pas à celui qui Ta lancé.. •• 
(2) Ce(l-à-dire, quand le faucon, au lieu de fuivre Toifeau vers le- 
quel on Ta lancé, s^attache à une autre proie. Variante : 

Taot qa*il tit oonlèa (k priiê.... 

(3^ A clioifel, cXl-à-dire à éclufe. (Ducange, au mot MoUndinum.'^ 
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Et s'elle fe vuet corrigicr. 

Pardonner li doy de legier; 

Et le faire amiablement. 

Doucement & counoifement. 

Et s' à raifon ne fe vuet mettre, 

Ains fe vuet de m^amour démettre. 

Je l'en doy laiflier convenir. 

Puis qu*à raifon ne vuet venir; 

Et, fans plus plaindre ne crier^ 

L'en doy hautement mercier. 

Et li dire à chiere levée : 

u Puis quMl vous plaid, forment m'agrée, r» 

Car s'amour riens ne me vaudroit. 

Puis qu'en H loiauté fkudroit. 

Toutevoie finablement 
Je m'avifày que nullement 
En ce point vivre ne povoie ; * 
Que toufdis merencolioie. 
Et s'eftoit mes cuers en triftece. 
Qui eft chofe qui trop fort blece. 
Si qu'une lettre li efcry. 
Et courtoifement li defcry 
Non pas tout ce qu'on me difoit^ 
Mais feulement qu'elle lifoit 
A plufeurs gens mes efcriptures^ 
Qui m'eftoient nouvelles dures; 
Si que plufeurs gens s'en moquoient 
Qui les ooient ou lifoient. 
La lettre verrez fans attendre. 
Se vous voulez au lire entendre. 

XLII. — Ma tres'cbiere ^ feule dûme^je fuu tMult défi- 

V3 
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rans de f avoir de voftre bon ejUt. Si^ vous fufpty^ tant humble- 
ment comme je puis^ que vous le me vueilliez faire f avoir te plus 
fouvent que vous pourrez; car Dieu [cet que c'^eft une des plus 
grans joies que je puijfe avoir que de Ar de vos bonnes nou- 
velles. Etfe du mien il vous plaijl favoir^ peftoie en bonne fanté 
de corps Çf en très-bon points quant ces lettres furent rfcriptes. 
Ma tres-cbiere & feule dame^ fe je vous efcri ce qu'ion nfa 
dit^ je vous pri qu^il ne vous defplaife. Fluei liez f avoir que uns 
riches boms^ qui ejl très-bien mes jires & mes amis^ trPa dit 
pour certain que vous montrez à cbafcun ce que je vous envoie^ 
dont ilfemble àplufeurs que cefoit une moquerie. Si en faites 
votre volenté : mais pay bien aucune fois eflé en tel lieu^ com^ 
ment que je vaille pou^ que on ne faifoit mie ainfi^ & que cils 
quifavoit mieus celer ou celky c'^ejloit li plus dignes de guerre- 
don^ Si^ ne vous penfe plus à efcrire cbofe que vous ne puif- 
jiez monjirer à cbafcun. Car il femble que ce fois pour x^ous 
couvrir^ douce amie^ Çf faites Jèmblant d'^un autre amer, (i) 
Et certes je ne fir riens en vojlre livre puis Pafques^ & pour 
cejle caufe; ne ne penfe à faire^puifque matière me faut. Mais 
on ne doit pas tout croire ce qu'ion oit. Je vous envoie ce que 
j'^ay fait depuis de vojlre livre^Jile povez monjirer à qui il vous 
plaift; car^ par ma foy^ je mettoie grant pane au faire. Et 
comment que vous teniez que cefoit moquerie^ par ni^ame^ il tPa 
mie .\n,perfonnes au monde pour qui je Pentreprenijffe à faire; 
comment que ceferoit legiere cbofe à un autre. Mais^fe Doulce 
plaifance ^ Fine amour n'^ejloient^ ce me feroit moult dure 
cbofe au faire. Ma tres-cbiere ^ feule dame^ li Sains Efperis 
vous ait en fa fainte garde^ qui vous doint honneur â? joie de 
quanque vojlre cuer aime. Efcript le xwVjour de juing. 

Vojlre tres-loial amy. 



(i) Pour donner le change à d^autres foupçons. 



[vers 8479] i>u voiR-DiT. 343 

Quant ma dame ma lettre oy. 
Tout en l'eure qu'elle entroy 
Les paroles & le rapport 
Qu'on avoit conté de fon port. 
Ma lettre li chéi des mains, 
N'onques, par femblant, corps humains 
Ne fenti û dure dolour; 
Car untoft fa fine coulour 
Blanche & vermeille fu deftainte. 
Et en coulour de mone tainte : 
Sus un lit chéoir fe laifla. 
Son chief & fon vis abaifla. 
Là plouroit moult piteufement, 
Et foufpiroit parfondement. 
Et en fk dolente penfée 
Fift cefte chancon baladée : 

Cent niiUt fois etbatii«« 
Plus dolente & courrede 
Suis que nulle voiremenc, 
Qusnt de cellui propreqieat 
Je fuis de tous poins (uerpie 
Qui & ft dsme & s*siiiie 
Me diinoit fi doucement. 

Car à mon gré mieus eflire» 
Qui plus me déuft foutSre, 
Ne pourroie nul choiflr 
De li; ctr joie fans ire 
Seroit à moy, à voir dire, 
S^aflei véoir & otr 
Fooie en ma compaignie 
Soti gent corps qui eflongnie 
M*a, èi fi foudainement. 
Sans ce que aucunement 
Ait en moy congnut folie* 

V4 
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Dont avoir déufl envie 
De moy ItifGer teHement. 
Cent mille fois esbahie» 
Plus dolente & courrecie 
Suis que nulle voirement. 

Helas 1 or voy, tire à tire, 
Mefchief, langour & martire 
De tous lieus à moy venir; 
Mon povre cuer fondre & frire. 
Dont la mort me fera mire; 
A ce ne puis-je faillir. 
Ma léeffe ell amortie. 
Et ma vertu affoiblie, 
Efl fi dolereufement. 
Que fans faire ceflement. 
Tourmentée & apalie ^ 

Maudi mes jours & ma vie. 
Sans avoir confbnement. 
Cent mille fois esbahie. 
Plus dolente & courrecie 
Suis que nulle voirement. 

Helas ! la douce débonnaire. 
Le tiers ver ne potonques faire, (i) 
Tant eftoit lafle & adolée, 
Trifte dolente & efplourée. 
Mais les .11. vers qu'avez oy 
Dedens cefte lettre encloy. 

XLm. — Mon tres'dous cuer^ mon tres-cbier & dous amy^ 
pay receu voz lettres dont peus moult grant joie. Car après 
vous véoir^ c*eft la cbofe du monde que je déjiroie le plus. Car^ 
en vérité^ il m'^ejioit avis qù*il avoit •iii. ans que je tPavoie oy 



(0 Ce(l-à-dire le troifiéme couplet. 
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nouvelks de vous; & en aj efti à tel mifcbief que je ne cuidoie 
avoir autant de mal pour homme. Et fe je vous ay efcrit un pou 
rudement £f mal faigement^ par m*ame^ je ne Pay peu amen^ 
der^ car pejhie ji troublée fif avoie le cuerfi marry ^ fi cour- 
roucii que à peine péujpe-je dire cbofe ne faire qui peu fi plaire 
àperpinne; ne il ffefioit riens qui ne me drfpléufi^ pour ce que 
je ne favoie nouvelles de vous. Et auffi^ vous m'^aviez promis 
que vous me venriez veoir fi tofi que vousporriez cbevaucbier ; 
& vous avez ejlé en bonne fanté^ & fi'i <^^ ^fi^ ^^ cbemins plus 
feurs qu^ils ne fouloient puis Pafques^ quVl n^avoient efié depuis 
.III. ans; & fine nfefies point venu veoir. Par le Dieu qui me 
fifi, je n'éup mie einfi fait fe péuffe efii en voflre efiat. Et 
einfi me promi/les-vous^ il a a. an tout droit en ce mois^ quant 
peftoie au Biau cbafiel^ que jamais ne nfrfcroiriez que je ne 
fujfe vofire bonne & liai amie^ ne diriez cbofe dont je me 
déuffe courrecier. Et vous avez fait le contraire^ fi come il 
appert par les lettres que vous nfenvoiafies derreinnement j 
lef quelles je vous r'* envoie^ pour veoir s^il y a cbofe dont je me 
déuffe courrecier. Car^ par le Dieu qui mefifi^ ne par trefious 
lesferemens que bons puet jurer ^ il ffa aujourduy bome vivant 
au monde à qui paie donné ne promis m'^amour que à vous; & 
pour ce fuis-je courroucie quant vous créez le contraire. Et 
pour ces .u. caufes que pay devant dites^ vous efcri-je que wms 
eJHez variables £f que vous ne teniez pas bien vérité. Et^ par 
Dieu^ combien que je le vous aie rfcript^ me garderoie-je bien 
de le dire en lieu où il vous toumafi à villenie. Mon dous cuer 
£f ma tres'douce amour^ je vous pri fi acertes come je puis^ 
pour garder le bien & la pais de vous Çf de moy^ que toute ire 
& tous courrous^ cf ^^t efcris Çf toutes paroles qui ont efié 
dites & efcriptes entre vous & moy^ dont nos cuers peulent 
efire £f ont efié correciez^ foient toutes mifes en oublia £f que 
jamais il n\n fouveingne ne à xxfus ne à moy; & que nous nous 
pui fiions doucement Çf loiaument amer & démener bonne vie^ 
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jiMvl ilfUiirm à Dieu fut mus wêuspmffietis vêoir. En ki^lU 
cbpfi je feuf$ à fÊUttre tek diligence Çf bmme firimémcê qm 
bien vous plnira. Mon dans cuer^ vous dites qi^ uns bien grems 
lires & pbtfeurs autres vous ont moqué fur esbatement de mey 
& de telquevous ne congnoiffiez. Et^ pur Dieu^je ne fis onques 
cbofe que nuls péufifnvoir Pamaurquepnvoie à vous^ & fepem 
ny dit ou fuit cbofe qui nefoit bonne èfuire^ vueiUiez le nnoj 
numder & y mettre tek ordenmiee corne bon veusfembkrn; Çf 
je vous promet hinument que je In tonray. Mnis^ pour Dieu^ 
ma tres^doulce cbieremnour^pmnr cbofe qu^on vous dtenevuetl- 
liez peffer ne croire que je ne vous foie bonne & loinl anûe^ 
tant comeje vivray. Que^pnr le Dieu qui mefifi^ de In journée 
que je vous dis que Je je povoie prenre m$n cuer dêdens mon 
corps Çf le vous mettre en vofire mnin^je le vous bmtteroie efin 
que vous en fiiffiez plus feur^ je le vous donnny & le mis en 
vous Ji parfnittement que je pourroie nufitojl nvoir & efrn^ 
cbier tous les dens de vofire bouche fans vous malfaire^ &fans 
ce que vous enfcéujjiez riens ^ come je pourroie y avoir ne ofier 
mon cuer de vous que je vous ay donné. Et auJjS^ par Dieu^ ne 
vueil'je mie; car il meplaijl mieus qu'enfuit en vous que en nul 
borne qui fait vivant au monde. Si^ en povez ou devez eflre tous 
ajféur. Mon dous cuer ^ je vouspri que vous me vueiUiez efcrire 
de vofire eflat âf le plus fouvent que vous pourrez^ & s'* il puet 
eflre bonnement que je vous voie. Car^ en vérité^ fe Dieu nCa- 
voit donné .\. feul fouhait en ce monde ^ je ne foubaideroie riens 
fors vous veoir. Car c'^efloit tout mon defir fif toute mapesfée^ 
ne je ne cuide avoir parfaitte joie^ jufques à Peure. Mon dous 
cuer^ vueiUiez favoir que je ffay point véu le vallet que vous 
m'* avez efcript que vous m'^envoiafles^ eu mm de may^ ne tPen ay 
oy nulles nouvelles. A Dieu^ ma tres-cbiere amour qui vous 
dointpaix^fanté^ honneur ^ joie de quanque vofire cuer aime. 
Mon chier amy je vous envoie ce virelay qui efl fait de mon 
fentement^ ^ vous pri que vous me vueilUez envoler des vofires. 
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Car je fçay bien que vous en éwez fait depuis que je n'^oy nou- 
velles de vous. Et pay veu une balade en laquelle il a En lieu 
de bleu dame vous veftez vtn^ & fi ne fcay pour qui vous 
la féijies; fe ce fu pour moy^ vous avez tort. Car^ foy que je 
dey à vous que paime de tout mon cuer^ onques puis que vous 
méiftes Q? envelopafies mon cuer enfin azur^ fîf Penfermajks eu 
trefor dont vous avez la clef^ il ne fu changiez ne ne fera toute 
ma vie. Car fe je le vokie bien^ ne le pourroie-je faire fans 
vous^ car moy ne autres n*en porte la clef que vous. Si en poez 
einfi efire affeur^ comme fe vous le teniez en vojhre main. Mon 
cbier amy^ je vous pri que vous me vueilliez renvoier par ce 
mejfaige le commencement de vojhre livre^ celui que vous ren- 
voiay piejfa. Car je n^en retins point de copie^ & je Pay trop 
grant fain de veoir. Etfe les lettres font mal efcriptes fi le me 
pardonnez : car je ne trueve mie nolmre tousjours à ma mien- 
té.(X) Efcript .x\ jour d^oQenbre. 

Voflre tres'loial amie. 

Or avez oy le refcript 
Que Toute-belle me refcript. 
Les pleurs, les lamentacions. 
Et les humbles afflicdons. 
Les (eremens, les griés penfées 
Qui font en fon cuer amaffées. 
Et, cènes, qui bien confidere. 
Honte feroit & grant mifere 
Qu^unc bonne dame juraft 
Si forment & fe parjuraft; 
Ne le contraire ne croiroic 



(^1; C^cd-a-dirc qu'elle n*a pis trouvé un auffi bon copifle ou notaire 
qu'elle eût voulu. Nouveau iémoigna|(e de Tufage de dkter fcs lettres, 
ou de les faire copier par d'autres. »- Nous fommcs au 10 octobre 1362. 
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Ne qu^en un mahommet de croie. Ci) 

Si ne demoura pas quinzeinne 

Qu^en un lundi, à bon eftrdnne. 

Un mien amy qui eftoit preftre&i 

Et en Wft de logique nudftres. 

Vint a moy & me falua. 

Et moult fiigement m^argua ; 

En diftnt que trop mefprenoie, 

Qu\dnfi legierement créoie, 

Efpecialement vers ma dame : 

Et me jura fon corps & s^une 

Que dit toute s^entencion 

Li avoit en confeffion ; 

Mais bien vouloit & li plaifoit(a) 

Dou dire à moy^ & li loifoit. 

Lors me dift qu^onques ne fauflà 

Vers moy, ne faufler ne penfa, 

En fait n'en defir n'en penfée. 

Ne que jà de moy deffevrée 

Ne fera s'amour ne fa grâce. 

Pour chofe qu'elle die ne face. 

Et que, pour Dieu, que plus ne vueiile 

Souffrir que fi griefinent dueille; (3) 

Car tant pareil defconfortée, 

LafFe, dolente & efplourée. 

Cils me jura Saint Efperit, 

Que c'iert pechiés s'elle périt. 

Quant il ot dit tout fon plaifir. 



(i) Une idole (ou Mahomet) de craie. 

(2) La dame vouloit & defiroit.... & elle le lui permettoit. 

(3) Et que, pour Dieu, il ne la laifle foufinr plus longtemps. 
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Longuement & à grant loifir. 
Unes lettres me prefenta. 
Et dit, avec fon prefent, a : (1) 
u Sire, fe la lettre eft moillie 
u Que tenez & que f ay baiilie.» 
u Je vous pry qu'il ne vous anoit, 
u Car, fe Jhefucrift ne renoit 
u Mon ame au jour du Jugement, 
u Les larmes vi ptteufement 
u Defcendre de la fontenelie 
u Du cuerinet de Toute-belle, (a) 
u Quant ces lettres furent efcriptes; 
u Et, en plourant, furent maudites 
u Les langues des faus mefdifans 
u Si fort, que, paflfé a «x. ans, 
u Ne vy chofe fi fort maudire : 
u Si que Toute belle, à voir dire, 
u De fes larmes ainfi mouilla 
u Celle lettre & la me bailla, n 
Et quant il ot dit fa parole. 
Je, qui ay elle à Tefcole, 
Lifi la lettre mot à mot. 
En Peure que baillié la m'ot. 
Si, vi qu'il y avoit créance; (3) 
Lors fui -je fans nulle doubtance 
Que ce qu'il avoit dit tenoit 
De ma dame, & qu'il en venoit. 
Qui a de la douce rofèe 



(0 Et t dit en me les préfenunt. 
(3) Du petit cuer. 

(3) Ceft-à-dire, qu'elle âvertifiToit d*tvoir crémce en celui qui lui 
remettroit cetu lettre. 
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De fon cuer fa lettre aroufée; 
Ceft de fes larmes proprement. 
Ou fon meffage propre ment ; 
Le quel je reputay, fanz fable. 
Sage, loial & véritable. 
Et croy que pas ne fe parjure. 
Lire les poez fans injure. 

XLFV. — Mon tres-cbier amy bien ami de mon cuer^ je me 
recommande à vous^ tant corne le cuer de voftre amie puet plus 
penfer^ & comme celle qui tousjours eft en A. propos de ce que 
je vous ay promis; ne pour riens je ne m*en pourroie tenir que je 
ne vous efcrijijfe & fiijfe f avoir mon efiat. Et pour ce que je 
ne vous pourroie tant ^crire^ car ce feroit trop hngue cbofe^ 
j^ay dit la plus grant partie de ma volenté au porteur de ces 
lettres^ liquels eft bien mes grans fires fi? amis; & je fcay bien 
que aujji ejl-il li voftres. Et tout ce que je fy ay dit^ j^ fy ay dit 
en confejjion^ âP cbargié^feur Pâme de lui^que jamais ne foi t dit 
à nulle perfonne que à vous. Et^ pour Dieu^ je vous fupply qu'ail 
ne vous vueille de/plaire fe je ly ay dit^ car^ en Pâme de moy^ 
je croy que le cuer me fujl crevez ou ventre fe je tféuj[fe defcou- 
vert mon mefcbief à aucune perfonne ; & je cuide qu'ail efi bien 
fi vofbre amy que vous ne vous en devriez mie courroucitr. Si 
vous pri tant humblement come je puis que vous le vueilUez 
croire de ce qu'ail vous dira de par moy; que^jà Dieu ne me 
doint boneur ne joie de cbofe que je lui requière., fe je iy ay de 
tiens menty de ce que je ly ay dit. Mon tres-cbier amy., vueil- 
Uez moy refcrire de vojlre eflat;fi me ferez grant joie ô? grant 
confort. Et ne vueilliez mie perdre la clef du trefor quepay.^Çi'^ 
car fe elle ejloit perdue je ne croy mie que j'^éuffe jamais par- 
faitte joie. Par Dieu., il ne fera jamais deffermés d^ autre clef 



(O C*e(l le point qui devoir lui donner le plus d*inquiétude. 



[vers 8614] T>v voiR-DiT. 351 

que de celle que vous étvex^ £f il le fera quattt il vous plaira; 
car^ en ce monde^ je rPay de riens plus grant defir. Mon cbier 
amy^ s^il vousplaift^ je vous pry que vous me vueilliez envoler le 
livre dont autres fois vous ay rfcript^ ou aucunes de vos autres 
cbofes pour moy esbatre. Car il nPeji avis que vous vous en ejles 
trop tenus. Mon tres-cbier amj^je prie à Nojire Seigneur qu'ail 
vous doinft bonneur & joie de quanque vojhre cuer aime & qu^il 
vous vueille mettre & tenir en Pefiat que vous eftiez^ quant 
vous partijles de moy. Par ma foy je y fuis adés. Efcript le 
.VIII*. jour de mars. 

Vofire liai amie. 



Quant j'eus ccfte lettre véu. 

Et en mon cuer bien concéu 

Ce que la lettre devifoit 

Et que li meflages difoit^ 

Sa parole recommenfà. 

Et un petiot me tenfa. 

En difant qu'avoie mefpris 

Trop fort» vers ma dame de pris. 

Je demanday par quel manière? 

Et il me dift : u La derreniere 

u Balade que vous avez fiut, 

u Eft la caufe de vo mesfait ; 

u Car vous dites tout en appert 

u Qu'elle veft, en lieu de bleu, vert. 

u Et fâchiez que cefte balade 

a Eftraint fon cuer & fait malade; 

u Si qu'en ma prefence jura 

u Que jamais vert ne portera, 

•.i En chaperon n'en veftéure, 

« En verge, en chappel, n'en ceinture; 
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u Mais tous jours pers ou afur fin 
w( Portera jufques à la fin. 

u Auffi, vous Tavez comparée 
u A Fortune la forfenée, 
u Et dit ce qu^il vous a pléu ; 
u Elle & moy Pavons bien féu. 
u Mais ne lairay que je ne die 
u Que vous avez fiiit villenie, 
u D'einfi parler en grant fimplefce; 
u Car chafcuns le tient à rudefce. 
u Comment que toudis aiez dit : 
u S^il eft voirs ce qu*on nfm a dit. 
u Si que fa caufe vueil defiendre^ 
u S^un petit me voulez entendre, 
u Et, pour ce, comparer vous vueil 
u A Fortune : car, à mon vueil, 
u Très-bien comparer vous y puis. 
u Et vefcy comment je la truis. r. 

{Comment U Paien figuroient Pymûge de Fortune.^ 

Li Paien anciennement 
La figuroient autrement 
Que vous ne Tavez figuré ; 
Car en efcript fa figure hé : (i) 
U avoient une cité 
Noble & de grant auâorité, 
Là eftoit com déeflfe & dame 
Fortune, en figure de feme, 
Emmy une roe qui tourne, 

(0 H^. j'ai. 
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Si que rien fon tour ne deftourne, 
N'en ne puet à li contrefter 
Si, qu'on puift fon tour arrefter. 
Trop eft fiere, trop eft crueufe. 
Trop pareft faufle & perilleufe. 
Deus faces avoit la déefle. 
L'une de joie & de léefce. 
L'autre monftroit en fa colour 
Signifiance de dolour. 
La première refplandiflbit 
Et de lui grant clarté ilToit; 
Et Tautre eftoit noire & obfcure. 
De nulle joie n'avoit cure. 
La DéeflTe ne véoit goûte; 
Comment que Chatons pas ne doubtc, 
Ains défient fon fil qu'il ne croie 
Que Fortune très-bien ne voie. 
Ne qu'elle foit borgne & avugle : 
Mais elle déçoit & avugle 
Les fiens qui défirent les tas 
Des florins & les grans eftas. 
Prefque tuit danfent à fa danfe. 
Fors qu'aucuns qui ont fouflSfance, 
Et qui ne vuelent plus avoir 
D'onneur, de proflSt, ne d'avoir. 
Car Franchife & Raifon les maine ; 
Tels gens font hors de fon domaine. 

Emmy la cité dont je compte, 
Avoit . v. fontaines par compte ; 
Et quant les gens, qui aoroient 
La ditte déefle, vouloient 
Avoir d'elle ou empêtrer grâce, 

Xi 
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Venir feîfoient en la place 
Sus la fontaine .v. pucelles. 
Vierges, juenes, cointes & belles, 
Veftues precieufement. 
Et acefmées richement. 
Et chafcune qui là venoit 
Une fleur en fa main tenoit. 
Chafcune chantoit à fon tour 
Une chanfon par grant douçour. 
Pour adoucir la grant rigueur 
De la déefle & fa fureur. 
Les vierges .v. lignes avoient 
Par lefquels vraiement favoient 
Se leur prière eftoit oye 
De la déeiTe, & eiTaucie. 

Vez-ci le figne & la manière 
De Piaue, au chant de la primiere. 
Quant la fontaine fe mouvoit. 
En fon fort la vierge trouvoit 
Que fa chanfon & fa requefte 
Tenoit pour jufte & pour honnefte. 

S'au chant de la vierge féconde, 
La fontaine afflue & habonde, 
Ceft à dire que la Déefle 
Promet honneur, joie & richefce. 

S'au chant de la vierge pucelle 
Croift & s'enfle la fontenelle, 
La DéeflTe eft pacefiye 
Apaifantée & adoucie. 
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S^à la quarte qui après vient, 
La fontenelie cler devient, 
La vierge ne fait mie doubte 
Que la Déeffe ne Tefcoute, 
Et que faulfement ne li baille. 
En lieu de pais, guerre ou bataille. 

S^au dous chant de la vierge quinte 
Ne demeure ne pot ne pinte 
De Piaue, ainfois s^efvanuit 
Et de tous poins feche & tarit, 
Ceft à dire que c'eft Fortune 
Qui, tout ainfi comme la lune, 
£(l belle & clere, toute plaine. 
Et riens n^y a, dedens quinzaine. 

u Si que monftrer vous vueil au doy, 
^ Que trop bien comparer vous doy 
u A Fonune & aus .v. fontaines, 
u Qui eftoient combles 6c plaines; 
u Et faire comparacion 
u De leur évacuacion. 

u Je vous di, fire^ que, par m^mie, 
u Vous avez manière de famé. 
u Trop fouvent mue vos congés. 
u Socrates, li bons & li fages, 
u N'eftoit mie fi fort eftables, 
u Com vo corages eft rauables 9 
u Et fi, eftes emmy la roe 
u Qui n^arrefte ne qu^une aloe : 
u Car riens n^y a d^eftableté 
u Ne d^arreft ne de fermeté. 

Xa 
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u Auffi nVil en vous fouvent 
u Nés qu'en un cochelet au vent, (i) 

u Et fi avez double vifage, 
u Tout ainfi comme avoit Pimage 
u De Fortune, dont U uns pleure^ 
u Et U autres rit à toute heure. 
u Ainfi riez-vous & plourez, 
u Toutes les fois que vous voulez; 
u Et nulle goûte n*y véez, 
u Quant fi legîerement créez. 
tt Ce vous avugle & vous déçoit : 
u Fols eft qui tels parlers reçoit. 

u Cinc perfonnes, fi corn vous dites, 
u Grandes, moyennes & petites, 
tt Vous ont chanté de Toute-belle 
tt Une chanfon qui n'eft pas belle, 
tt Ne gracieufe à recorder : 
tt Pour ce ne m'y puis accorder. 
tt Ces cinq, à parler proprement, 
tt Sont les .v. vierges droitement, 
tt Fors tant que les unes mefdient, 
tt Et les autres loenges dient. r» 

Des .v. fontaines vous diray. 
Et à vous les apliqueray ; 
Et vous orrez par quel manière 
Vous reflemblez à la première 
Des fontaines qui fe mou voit 
Au chant de la vierge; qu^on voit 
Que vous elles fort meus 

(i) Un coq en girouette. 
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Et de vos fens 11 dechéus. 

Que vous perdez vo bon roemoire. 

Et tout ptr legierement croire* 

La féconde vous eft debue. 
Qui tu chtnt de It vierge tfflue. 
Qu*en voilre cuer font tffluées 
Mercncolieufes penfées, 
Soufpirs, triftefces & frivoles. 
Et ymagintdons foies; 
Et toudis penfex contre vous. 
Et fi cuidiez en vos courrous 
Cune blanche brebis foit noire ; 
Et tout par legierement croire. 

Et la tierce qui croift & s*enlle 
Au chant de la vierge, en exemple 
Vous met, car moult elles enllez; 
Mais vous vous elles défendes. 
En parlant moult divcrfcmeot 
De Tuute-belle & rudement. 
Ne fay qui ce vous a apris. 
Mais mendres en fera vos pris 
Et vollre honneur; c*eft cbofe voire; 
Et tout par legierement croire. 

A la quarte qui devient dere. 
Au chant de la vierge, compère 
Vous & vollre cuer qui s*efclaire 
Aus dis roefdifans deputaire. 
Et vous les déttffies blafmer. 
Haïr, fuir & diffamer. 
Comment les poei-vous olr. 
Ne leurs paroles conjoir. 
Quant il vous font d^amer recroircT 
Et tout par legierement croire. 



Et la .v«. qui s^efpan 
Et s*efvanuit & deptn 



xs* 
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Au chant de ïtt vierge, ra*enfeigne 
Qu* Amours, qui eft'lft droite enfcigne 
D*onneur, s*eft toute efnnaie 
De vo cuer; & s*en eft ptrtie 
Honneur devint, pais, joie après. 
Et déduit qui les tient de prés. 
Ainfi perdez d^amours la gloire. 
Et tout par legieremeat cfoife. 

u Or ay fait la comparaifon 
« De Fortune qui traïfon 
u Fait à tous ceus qu^elle gouverne, 
a Soit en eglife ou en taverne, 
wi Soit en cité ou en palais. 
u Empereres, roys, clers & lais, 
w4 N'y a neluy que ne déçoive, 
te Puis, qu'en fa grâce n'es reçoive. 
u Et de vous & des .v. fontaines, 
u Où, plus doucement que feraines, 
w4 En chantant. Fortune appaflbient 
u Les .V. vierges, & l'aouroient 
u Comme déefle fouveraine, 
w Pour donner repos qui eft peine, 
u Boneur qui eft maléurté, 
u Richefces en mendicité; 
u Pour ce vous pri qu'il vous agrée 
w Que léal amour confermée 
u Soit entre vous & Toute-belle, 
w Car je vous jur loiaument qu'elle 
u Vous aime d'amour vraie & pure, 
wc Par defliis toute créature, 
tt Et fe vers li avez raefpris 
w N'en fais, n'en dis, bien ay compris 
u Que de bon cuer le vous pardonne. 
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u Et que cuer & tmour vous doane. 
u Et vous li devez pardonner 
u Et le cuer & amour donner. ^ 

Quant il m^ot très-bien Uddengié, 
Et fon parler bien arrengiÀ» 
Et dit toute (a volenté^, 
Je refpondi : u Par ma fanté, 
u Mes amis elles & mes fires, 
u Si ferez de ma dolour mires; 
u Et Dieus vous a ci amené, 
u Car fi bien m^avez fermonné 
u Qu'en vérité je ne croy mie 
u Que ma dame^ qui eft mVunie, 
u Daignaft faire une lafcheté 
u Ne penfer nulle faufleté. 
u Pour ce bonnement li pardoing 
u De bon cuer^ & m^amour li doing 
u Et met en fon tres-dous fervage. 
M Ne jamais, jour de mon aage, 
M Pour perfonne n'en partiray, 
u Ains fuis fiens & toudis feray. 
u Et fe j'ay créu folement, 
u Je li fuppU tres-humblement 
u Que de bon cuer le me pardoint, 
u Et que cuer & amour me doînt. 
M Et leur ce, je li efcriray 
u Si doucement com je faray, 
«« Et, vous en ferez le meflage, 
«4 Qu'en vous me fi, comme en plus fage, 
•« Et en miUeur amy que j^e, 
u Et que f aime d^amour plus vraie. 
M Et ce U direz de par my, 

X4 
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u Que )e fuis fon loial amy, 
u Sans barat & fans tricherie, 
u Et fans partir, n'a mort n'a vie. 
u Et, pour ce qu'elle mieus vous oie, 
u Li efcriray qu'elle vous croie; 
u Si que mes lettres porterez 
u Quant de ci vous départirez, 
u S'il vous plaift & je vous en pry. 
u Et pour ce qu'ay fait lonc detry 
w D'envoier vers elle & efcrire, 
u S'il vous plaift vous li povez dire 
u Qu'elle m'a, long temps a, tramis 
u Une lettre, fi que j'ay mis 
u En ces prefentes la refponfe, 
u Où il n'a pointure ne ronce, 
u Fors que courtoifie & douceur, 
u Pais, joie> amour & toute honeur. n 

XLV. — Mon tres'dous cuer Q^ ma tres-douce fuer Q^ ma 

treS'cbiere dame^plaife'vous f avoir que je defire moult à f avoir 

voftre bon eftat^ feur toutes les chofes que Dieu Êf Nature 

firent onques; fîf du mien je fuis en tres-bon points la mercy 

Nofbre Seigneur^ fors d*une feule cbofe^ c^eji de vous véoir. 

Mais ce que je voy ^ cognoy que ce n'^eft mie par voflre def- 

faute^ ains ejipar ma mifere qui me fait fîf a fait telle plaie Çf 

Ji mortel en mon fin cuer loial ^ amour eus ^ que jamais ne fera 

fanée fe vojlre douceur ne la cure, Mais^ par rri^ame^ je ne le 

puis amender^ ainfi corne vous lefarez cy après^fe Dieus plaift 

fif je puis; fîf oultre pooir nient. Et^ mon dous cuer^ il ne 

convient point vous excufer par devers moy^fe vous ne nfefcri^ 

fiez plusfouvent; car^ par Dieu^ il mefemble que vous en faites 

trop & tant que jamais ne le pourroie deffervir. Et fi fcay 

certainement que vous faites tout en bonne intencion^ ne tous li 
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mondes ne me ferait entendant le contraire. Et certes^ mon dous 
cuer^ je vous merde moult de ce que vous ne me porriez ou- 
blier jour ne beure^ & les exemples que vous metez en vos 
douces courtoifes fif aimables lettres me font certain que oe que 
vous me mandez & efcrivez eft pure vérité. Mais^ mon très- 
dous cuer & ma tres-cbiere dame^ il nfeft avis que vous m^s- 
crifiez plus briefment que vous n'^avez acouflumé^ plus obfcu^ 
rement fif de pieur lettre : fif mefemble^ par voflre lettre^ qui 
m^efiplaifant à Pueil & douce au cuer ^ favoureufe à la bou^ 
cbe^ que vous n*avez mie loifir de moy efcrire^ ou que vous le 
faites reffbngnamment^ pour doubtance d^ autrui; ou que il y a 
autre cbofe^ laquelle je ne puis f avoir fe vous ne le me mandez. 
Etfe il le vous plaifoit à moy mander^ dont je vous pri fi acertes 
come je puis qu'ail vous plaife à le moy mander^ je m^aviferoie 
d^envoier vers vous pour vofhre bonneur ^ pour vofhre pais^ fi? 
aujfipour mon bien & pour ma joie. Car par nCame je ifaroie 
jamais bien^ fe vous cbeiez en paroles ou en blafme pour moy^ 
comment que Dieusfcet qu'ail rfy a nulle caufe ne rParajà. Mon 
treS'dous cuer^ mes fecretmres a eflé devers moy y & m'a dit 
plufeurs cbofes de par vous^ lefquettes je ne vueil pas efcrire; 
pour ce que xnnts le f avez bien. Et de ce qu*il nfa dit^ je vous 
en merci fi tres-bumblement come boucbe le porroit dire ne cuers 
petfer. Et^fe Dieu plaifly environ ce fie Pafque^ je metteray tel 
peine à acomplir ce qull nfa dit^ qu'ail n^y avéra point de def- 
faut. Car y par m^ame^ là font tint my defir & tuit my petfer. 
Maisy mon tres-dous cuer^ coment que p aime moult mon fecre- 
taire fîf que je me fie fort en li^ & vous auffi^ vous m* avez 
envole de vos joiauspar lui^ Uquel ont efié pris en vofire ricbe 
tréfor; par nfamel je vueil que vous facbiez certeinnement que 
fe vous paviez fere cbofe qui me deufi defplaire^ cils pre^ 
fens que vous m'avez envoie par luy me defplairoit. (1) Et vous 

(1) i)n voit ici combien Mtchtuc mettoic plus de prudence que la 
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fupplie bumbkment^fe vous amez mon bie»^ wtspms & ms/m^ 
fue jamais il ne vous avengne^ par lui m par autre : que^ par 
DieUj je ne le recevroie point de li ne d^ autre; pour ce fue 
trop grant fanfUiarité engendre haine. Et cornent fue je fias 
certains com de la mort que vous le me dmmifiezpbts v oui e n 
tiers en prefetit^ pameroie mieus les attendre .zx. ans^ que ce 
que vous nCen envoïffiez «i. feul ne par li ne par autre. Et 
aujffi^ mon tres-dous cuer^ pay bien véu^ oj & cenfideré tout ce 
que le porteur de ces lettres m*a dit de par vous^ par la créance 
qui eftoit en ces lettres; fi me plaifi moult de ce que vous voeu 
eftes dtfcottverte à E. Car il wfa dit £f monfiré plufieurs 
cbofes fi bien & fifaigement^ que mes cuers efi tous rapaifiez. 
Si vous pri^ fi tres-cbierement & bumblement corne je puis^ fue 
tous rappors^ toutes cbofes faites^ dites ou efcriptes entre 
vous ^ moy^ /oient oubliées £f pardonnées de tres-vray cuer 
d^amie & d^amy; Çf que jamais n'^en fouveigne. Si mcnrmu 
bonne vie^ douce^ plaifante fif amoureufe, Et^ mon tres^deus 
cuer ^ je vous ay efcript aucune cbofe que on nfavoit dit. En 
Pâme de moy^ je Pay fait pour voflre bien ^ pour vofhre bon'- 
neur^ & aujfipour vous avifer;fine vous en déujfiez mie fi trou- 
bler. Quant à la clef que je porte du tres-ricbe fif gracieus 
trefor^ qui efi en coffre oh toute joie^ toute grâce Çf toute 
douceur font^ ne ayez doubte que elle fera très-bien gardée^ fe 
Dieus plaifi ^ je puis; & la vous porteray le plus briefmemt 
que je porray^ pour veoir les grâces^ les gloires fif les ricbefces 
de cefi amoureus trefor. Mon tres-dous cuer^ plaife-vous favoir 
que pay enfourmé le porteur de ces lettres de toute nfintesH 
cion^ (i) plus pleinnement que je ne le vousporroie rfcripre. Si 

jeune fille dans les cts de biute dëlicacefle comme ptrott avoir été celoi- 
ci. On peut conje^urer que Peronne au moment de fe marier avoir en- 
voyé à Guillaume un fouvenir trés<xpre(fîf & tré5<onfidentiel des fen- 
timents qu>lle lui confervoit. 
(i) Cefl la première fois que je remarque ce folécifine ai^ourd^hui 



mt 
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vous pri que vous le vueittiez croire de ce quVI vous dira de par 

moy^ autant corne moy mei/mes. Et quant à voflre livre^ il fera 

parfait^ fe Dieus plaiftÇf jepuis^ dedens .xv. jours. Et lefufi 

pieçà : mais pay eflé lonc temps que je n*y ay riens fait. Et 

tenra environ .xu. quabiers de .m,.poins(y). Et quant il fera 

parfais je le feray efcrire ^ puis fi le vous envoieray. A Dieuy s 

ma tres-cbiere dame^ mon tres-dous cuer & ma tres-douce | 

amour qui vous doint honneur &joie^ de quanque voflre s cuer s ^ 

aime. Efcript le .x*. jour d^avril. 



Voflre tres'loial amy. (a) 

Encor li dis-je : u Biau dous fire, 
u Je vous pri que vous vueilliez dire 
u A Toute-belle, en qui cornant 
u Suis tout, qu'^à li me recomant 
u Autant de fois corn ceuls qui font. 



•dopté du pronom perfonnel mtfculin devint un fublhintlf féminin, wi»n 
intention tu lieu de mon intention. 

Ci) Ou lignes. Les cahiers étoient ordinairement de 8 feuilleu; linfi 
la cahiers donnoient 96 feuillets ou 19a pages, Icrquels, à 40 lignes la 
page de chaque colonne, donnent 15,520 lignes. Le mfc. 1584, qui pone 
en effet 40 points ou lignes par colonne, foit 160 lignes par feuillet, 
n^eroploie que 86 feuillets; ce qui donne environ 13,800 lignes. Ceft à 
peu prés le calcul de Macbaut ; car aux lignes de vers il faut ajouter 
celles des 46 lettres, & les titres de chaque pièce, ballades, lais, vire- 
lets, complaintes & autres rubriques qu*il nous a le plus Ibuvcnt paru 
inutile de reproduire. 

(2) Pourquoi Macbaut achéve-t-il fon livre T Pourquoi promet-il de 
renvoyer la clef du tréfor, c*efl-à-dire la preuve fenfible de rengagement 
qu^avoit pris la derooifelle de n^accorder à nul autre que Macbaut le don 
d^amoureufe merci T Pourquoi avoit-elle la première tourné en innocent 
badinage la paflion qu'elle avoit infpirèe à Macbaut, & qu'elle-même 
avoit partagée & pattigeoit peut-être encore t Jt n*en vois rexplication 
que dans un mariage projeté, qui m lui permtttolt plus de confenrer 
avec Macbaut les mèmaa privaatéa, mais qui nt dcvoit pts interrompre 
leurs relations affeéhieures. 
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u Qui ont efté & qui feront, 
u Feront de pas, diront paroles, 
u Et feront de tours de karoles, 
u De vertillons & de fuifiaus; (i^ 
u Et ferront de cops de martiaus, 
u De cloches, de haches, d^efpées ; 
u Et com il auront de penfées, 
u Comme pirouelles & tours 
w Ont fait, font & feront de tours, 
u Et com il naift en mai fueillettes, 
u Fruis, fleurs, graines & poils d'erbettes; 
u Comme il eft d^arbres, de buiflfons; 
u Et de tous efpis en moiflbns, 
u De grains, de fèves & de pois, 
u Et de drames en touz les pois 
u Qui feront, qui font & qui furent; 
w Com tous les grains qui onques crurent, 
u De grains de fel & de gravelle, 
w De fablon, de poudre & de grelle; 
w Orge, aveinne, foile & froment, 
" Et d'eftoilles en firmament; 
u De jours ouvrables & de feftes, 
u Et de nuis, & de toutes beftes; 
w Et com il fu onques d'oifiaus, 
w De créatures, de rofiaus, 
wt De grans fueilles, de glans de chaifnes, 
w De poins d'aguilles & d'alefnes, 
» w De grans pierres & de pierrettes 



(i) Ccft-à-dire, je crois, « de tours de vertillons & de fufeaus. w Le 
venillon étoit le morceau de plomb que les femmes paflToicnt tu bout 
de leurs fufetus pour le tourner plus facilement. (DiSionnaire de Tré- 
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u Et de toutes autres chofettes ; 
u Et autant com il a de goûtes 
u En la mer & en yaves toutes, 
u Et comme il a en mer parfonde 
u De poiflbns, & par tout le monde ; 
u Et comme il eft goûtes de fane, 
u D'oile, de vin & de lait blanc, 
u Et de treftoute autre liqueur; 
u Et autretant comme li cuer 
u Par les yeux ont plouré de larmes, 
u Et comme il a & aura d^armes 
u En paradis, en purgatoire, 
u Et en enfer qui eft fans gloire ; 
u Et com on a forgié monnoie, 
u Et comme il a en dras de foie 
u De couleurs & d^levre fauvage 
u Et comme il a en tout ouvrage 
u De chanvre, de lin & de lainne, 
u Deljés filz qu^on file à grant pcinne; 
u Et autant comme de poil a 
u Sur quanque Dieus onques créa; 
u Com il eft plumes & cincelles, 
u Mouches, mouchettes & azelles 
u En tout le monde entièrement, 
u Einfi, fire, tres-humblement 
u Moy, mon cuer, mes affliâions, 
u Par .v*. mile milions 
u Plus que je ne dis, li direz, 
^ Quant vous mM recommanderez, 
u AulG, par .v^. mille fois 
u Autant quon a menti de fois, 
u Dit menfonges & ùàt fàus tours, 
u Efpeciaument en amours. 
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a Et h\t de foufpirs amoreus, 

u Et cT^nitres qui font dolereus; 

u Et autant comme il a de très 

u D'arc, d'arçons, d'arbaleftes trais, Cî) 

u Et de pennes & de pinceaus, 

u Et qu'on a mengié de morceaus, 

u Et fera dou commencement 

u Du monde jufqu'au finement, n 

Il refpondi : u Par Saint Martin ! 
u Trop me fiiurroit lever matin 
u Se tout ce dire li voloîc ; 
u Et, par ma foy, je ne faroie : 
u Mais mon pooir & mon devoir 
u En feray, fachiez-le de voir. « 

A tant fe départi de moy. 
Le premier jour du moys de Moy ; 
Et erra tant par fes journées 
Qu'il a mes lettres prefentées. 
Et parfift fa legacion 
Si très-bien, qu'en droite union 
Mift nos .11. cuers, & fi les joint 
Que jamais ne feront desjoint. 
Départis, ne defaflemblez; 
Car par amours font aflemblez. 
Et par la déefle Venus. 
Que tous les haus dieus font venus. 
Et les déefles enfement 
Qui onques amoureufement 
Amerent, à cefte affemblée, 

(i) Far. Fais en papier ou en parois. 
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Pour que jamais déraflemblée 
Ne puift eftre, par nulle voie ; 
Et qu'en pais, en folas, en joie 
Puiflîens vivre & manoir toufdis^ 
Et puis en la fin paradis. 

Vefci la lettre qui tefmongne 
L'efleâ de toute la befongne 
Que mon cuer & ma dame chiere 
NTefcript à bonne & lie chiere. 
Et qui à la mienne refpont. 
Qui bien Tentent & bien Tefpont. 

XL VI. — Mon tret'dous cuer^ ma tres^douce^ xfraie fîf 
hial ûtnour^ pay receu xh>s lettres^ efqyellei vous me faites fa* 
voir voftre hofi eftat^ qyi eft la plus fouveraine joie que je puijfe 
awir que de oir en bonnes nouvelles; & du mien dont il vous 
plaifi àfavoir^ je vous en mercy tant doucement & tant am&u- 
reufement come je puis. Si vous plaife /avoir que pay bien oj 
& entendu tout ce que H por terres de ces lettres nfa dit de par 
vous^par unes lettres de créance. Et ce ni* a rifufciti mon 
cuer^ ma joie^ mon ^^erit; £f moy donné tel eflat qifil tfeft 
joie en ce monde qui ne f oit triftece^ encontre la parfaite joie 
que pay y de ce que Dieus^ Amours fîf Fenus la diejffe^ qui a 
oy mes prières ^ mes complaintes & mes lamentacions^ ont remis 
voflre cuer ois il doit ejlre & en voie de vérité. Car^ par 
ceU dieu qui mefift^ onques ne fis nepeifay cbofe par quoy vous 
me diulfiez, eflongier^ ne ne feray jamais jour de ma vie. Et 
puifque tout eft pardonné d'aune part Çf d^autre^ pour Dieu^ 
mon tres-dous cuer^ gardons-Pun Pautre i*ore en avatrt pais^ 
honneur & parfaite amour. S vivrons en joie & en plai^ 
fance^ Çf fi aurons parfaite fouffifance. Et aujfi^ nous ferons 
hors des dangiers de Fortune. Et^ mon tres^dous cuer^ je vous 
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jure^ par tous les feremens que femme porroit faire^ que ja- 
maïs créature ne croiray encontre vous^ pour cbofe qtPon nPen 
die ne raporte; &je vous tien four fi bon &/i loial^ je fuis cer- 
teirme que aujji fereZf^ous de moy. Mon tres-dous cuer^ frères^ 
compains £f tresAoiaus amis^ vous nfavez efcript que vous me 
venriez veoir. Si^ vous pri fi cbierement corne vous ornez mon 
bien^ ma paisy ma joie £f ma vie^ que vous ne xjous metez point 
en cbemin^ fe H pais rPefi plus féurs. Car vous ne me portiez 
plus correcier en monde que de venir vers moy en péril de vofbre 
corps; âf jamais je n'*aroie bien ne joie^ fe xyous aviez aucun 
empefcbement. Mon tres-dous cuer^ vous ni* avez efcript pieffa^ 
en unes autres lettres dont je ne fis onques refponfe^ V^ j^ 
vous efcri plus briefment & plus obfcurement que je ne /oloie : 
& en vérité vous dites voir. Mais c'^eft pour ce que je ne 
trueve pas tousjours clerc en qui je me fie bien^ pour efcrhre 
par devers vous. Et comment que je vous aie tousjours acoufiumé 
à efcrire ouvertement^ & que plufeurs fcevent les amours de 
vous ^ de moy ^ tPefi-ilnuls qui en faicbe parfaitement la vérité^ 
fors une (1) & moy & vofire fecretaire. Et^ pour Dîeu^ mon 
dous cuer^ ne doubtez que je le face pour nulle autre cbofe : 
car il ne fe fait pas bon fier en tous^ âf tels le porroit veoir 
qui porroit penfer ce qui n'^efi pas. Et vorroie bien que vous 
ne me efcrififfiez points fi ce n'^efloit cbanfons^ ou fe ce tPes^ 
toit par vojlre vallet qui autrefois y a efté^ & qui f cet la ma-- 
niere. Et fi niefi advis que c'^eft le meilleur. Mon tres-dous 
cuer Q? mon tres-dous amy^ je vous pri tant doucement comme 
je puis^ que vous ne vous vuei liiez courrecier du joiau que je 
vous ay envoie par vofire fecretaire.^ lequel a efté pris en mon 
trefor. Car je vous jur par tous les feremens que nuls puet 
faire .^ que puis que je vous v/, je ifen ofiay nuls.^ fors celi que je 
vous ay envoie. Et foiez cer teins que fe je béuffe cuidié qu'ail vous 



(i) La Coloinbellc. 
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déuft dejf)lûire^ P^JJ^ ^IP ^^ft ^'^^^ ^^^ doit jufques à Pos^ 
que je le vous eujfe envoie. Si vous pri^pour Dieu^ mon dous 
cuer^ que vous le me vueilliez pardonner. Et^ par ma foy^ je 
vous promet que je ne le feray jamais. Mais je le fis pour ce 
quVl me faifoit moult mal de ce que je ne le vous pooie donner .^ 
& auj/i que je vous envoieroie volentiers cbofe qui vous donaft 
confort ^ léefce. Et^ pour Dieu^ mon dous cuer^fe pay riens 
qui vous plaife par quoy vous péuffiez avoir bien & joie^ fi le 
me vueilliez mander^ &je vous promet que je le xwus envoieray 
de treS'hon cuer. Je ne vous envoie pas vojhe Uvre^ pour ce que 
pay trop grant doubte qifil ne jvfi perdus. Et auffi^ c'*eft tout 
mon esbatement & que je y vueil aucunes cbofifs amender^ les- 
quelles je xjous diroie volentiers de boucbe. Et toutevoie le 
vous enooieray-je le plus toft que je parray avoir certain mrf" 
fage. Je n'^ay pas eu les .11. balades que vous me mandez que 
vous m'*avez envoUs^ dont je fuis moult courrecie; car pay grant 
doubte qu^elles ne foient truandées (i^ avant que je les faicbe. 
Ne je n'^eus de vous nouvelles^ puis que je vous efcris par vojire 
vallet derreinnement. Mon tres^dous cuer^ je vous envoie .1. 
rondelet oii wftre nom efi. Si vous pri tres^amaureufement que 
vous le vueilliez prenre en gré; car je ne le fceuffi faire fe il 
ne venift de vous. Je pri à Dieu quVlvous doint bmmurÇfjoie 
de quanque vojlre cuer aime. 

y^ofire tres-loial amie. 



mifCDKL. 



Cinq, rq>t, douze, un, nucf, unzc & vint, (2) 
NTa de tre^-finc amour crprifc. 



^1 > lUpanducs chanta par les rue». 

^2) F., p. m. a. i. t. u, ce qui donne CrUamf^Ci en doublant Ws let- 
t^e^ u & /, ffuitlaume: coninie, dan^ le pr^tMcni rondeau de Cuillaume, 

Yi 



370 LE LIVRE [vers 9006] 

Dés qu^à ma congnoifltnce vint 

•V. vn. XII. I. IX. XI. & .XX. 

Je Tienne & il tous miens devint. 

Pour Ton renom que chtfcuns prife. 

.V. vn. xn. I. IX. xi. & .xx. 

M*a de tres-fine amour erprifc. 

Ainfi fiifmes nous racordé, 
Com je vous ay ci recordé. 



Or eft raifon que je vous die 
Le nom de ma dame jolie. 
Et le mien qui a &it ce dit 
Que Ten appelle le Voïr-Dit. 
Et s'au favoir volez entendre. 
En la fin de ce livre prendre 
Vous con vendra le ver .ix""*'. 
Et puis .VIII. lettres de l'uitifme 
Qui font droit au commencement. 
Là verrez nos noms clerement. 
Vefcy comment je les enleigne : 
Il me plaift bien que chafcuns teigne 
Que j'aim fi fort, fans repentir. 
Ma chiere dame & fans mentir. 
Que je ne defire, par m'ame. 
Pour li cbangier nu le autre dame; 
Madame le faura de vray, (i) 



nous avons trouvé Peron^ & en doublant les lettres ^ & », Peronne. Le 
diminutif Péronnelle indiquoit que la demoifelle n^étoit pas majeure. A 
compter de là, elle fut Peronne^ ainfi qu'*Eu(lache Dcfchamps la nomme 
dans la balade qu'ail lui adrclTa après la mort de Machaut. 

(1) Le neuvième vers & les huit premières lettres du huitième don- 
nent : Pcrone éT Armantiere & Guillaume de Machau, Seulement, au lieu 
de la bonne rime dame^ les mfT. portent fame^ contre rorthographe or- 



[vers 9031] i^u voiR-DiT. 371 

Qu'autre dame jamais n'^auray ; 

Ains feray fieti jufqu'^à la fin. 

Et, après ma n^ort, de cuer fin 

La fervira me^ efperis. 

Or doint Dieùs qu'il ne foit péris. 

Pour li tan^rier, qu'il appelle 

Son zmQjdn gloire : Toute-belle! (i) 



X 



dintiremenc fuivie dans le poC^mc, Peut-être Peronne elle-môme, qui 
tvoit déflré quelques changeniens dans le texte, avoit-elle fait cette pe- 
tite corre^ion, pour avoir un argument à oppcfer aux médifans qui Tau- 
roient reconnue. 

(i) Machaut nous parott fouhaiter ici que Peronne d^Armentiércs foit 
un jour reçue en Paradis fous le nom de faintc Toittt'M/e. Nous fuppo- 
Tons que le roir-DIt n^auroit rien ajouté aux pièces judificatives de la 
canonifation. 



Kxrucn lk Livre ur Voir-Dii. 



Vi 
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Anusr [Riens ne m*], ne me 
plate, 13. 

Abiuvix, rtpide, tgile, 233. 

AcBKTES, cènes 20. 

AdSMtBS, ajuftées 354* 

AcourrES, habitué, familier, in- 
time, 14. 

Aooisii, repofé, 42. 

AcorARDis, devenus couarts, 90. 

AouiTis, frappés, 223. 

Anes, toujoiiRi, 90. 

Adrbsce [M*], me dirige, 1 87. 

ArrAim, façon d*étre ou d*agir. 
M Elle e(l de Ù noble aflf. n, i. 
— M Le renon de vollre affai- 
re w, 78. 

AfPAiiKiiiC, charge de feutre, de 
hamoift, 271. 

Affib [je vous], je vous garantis, 
278. 
'^ AmtRT [il], il convient. Il im- 

pone, 224. 
•- ArriNiB [Amour], parfiUte, épu- 
rée, 25. 

AmiNua, met à fond, engloutit, 
289. 

AiiEam (Léefce à moi ne s*). Joie 
n*adhéra plus à mot, 33. 

Ahonte [S*], e(l honteufe, 90. 

Aiioicraa, rendre honteux, 107. 
« AmçiiU^aiHjois^ mais, au contraire, 

3* 
* Auns, mais, 2* (Ce mot préveooii 



la répétition de mah^ fou vent 
inévitable aujourd*hul.) 

AiNT [^rI^ 3* pcrf. fing. préfent 
de aimer ^ lo. 
«AiRR, allure, « de bon aire w, 65. 

AIrAb, irritée, 85. 

Aisiuncr, facilité, 70. 

Aisii, mis à Paife, 82. 

AjoinNBR, faire jour, 131. 

AuGiBJi, alléger, loo, 

AMKNDi, corrigé, 229. 

AMnfDtuBRS [les], les amandiers, 
288. 

• AMBxnBR, fatisfaire, 102 (nous dl- 
fons aujourd'hui : faire amende 
honorable). Améliorer, 369. 

Ameniisb, amoindrit, 185. 

AMtR i^oNo iNt u, aimer une pcr- 
fonne éloignée de foi, 179. 

AmsTi, amitié, 297. 

Amomjnie, acharner, 138. 

Amort [S*], s*achame, 325. 

Ancslli, fervante, 132. 

Anoy, ennui, 26. — Anour, en- 
nuyer, 212. 

A Nt*L ruiR, à aucun prix (poar 
nul marché), 31. 

AoifBRt [S^], s*abat, fe couvre, 46. 

Afaié, payé, fatisfait, i6. 

Atarlai [L*], je Pentrepris de pa- 
roles, i6o. 

Aprrt-c, franc, ouvert, 27, 214. 

Appassihe!«t, apaifoient, 358. 

Arçon, archet de violon, $17. 

AaM, (able, 67. 

Y3 
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-« Arondb, hirondelle, 276. 

Arrochb [les nés], attire les vaif- 
(eaux à la roche, 289. (Devant 
une voyelle, Machaut écrit Us 
nés^ & Us nefs devant une con- 
fonne. i( Les nés arroche, — Us 
nefs perifl ^t (il détruit les ne&.) 

Arsb, brûlée. £" .^ 

Arson, petit arc, 103. 

Art [Se mes cucrs], fl mon cœur 
brùUy 74. 

AspRESSE, àprcté, 187. 
• AssAGissoiT [M^]y me rendoit fage, 
125. 

AssENBR, pourvoir, afligner, four- 
nir, 176; — u Mieus aflenée 
d^ami «1, mieux pourvue, 193. 

AssBNTB [S*], donne Ton aflenti- 
ment, 26. 

AssBvis, fatisfait, 19. /f^/r, ache- 
ver* u Pour bien mon voyage 
aflfevir m, 70. 

AssoTE [T], te rend fot, 231. 

A5S0UAGE, adoucit, rend doux, 73. 

Atourne [NT], m^entratne, m'o- 
blige, me tourne, 36. 
. Attemprance, modération, tem- 
pérance, 169. 

Attempréement, modérément, ib. 

Attrait (adj.), d'une façon at- 
trayante, 150. Attrait^ retrait 
(verbe), attire, retire, 273. 

ArMAiLLE, troupeaux, 291. 

AuMOSNE, charité, 235. 

AuNOY, lieu planté d'aunes, 43. 

AUQUES, quelque peu, 181; — à 
peu prés, 264. 

AuTELE, telle, 279. 
— AvALAY [J'], je defcendis, 107. 

Avive [S'J, prend vie. « Amours 
fe boute & s'avive n, 9. 

AvoiE [Se Dieus m'], fî Dieu me 
dirige, me conduit fur la voie, 
6, 270. AyoUr^ mettre à ou fur 
la voie, loi. 

AvoirriRE, adultère, 319. 

AzELLES, taons, 365. Çizilus^ dans 
Virgile, Georg., Ifl, 147, Le mot 



françois n*« pas été relevé dans 
les gloflairesO 

• B 

Baisselle, fer van te, 255. 
Barat, fraude, chicane, 70. 
Bestournbr« égmrer» 36, 
Bon [de fon], de fa grâce, de fa 

pure volonté, 193. 
Boutillierb, bouteilliére, échan- 

Ton, 21 G. 
Braft [Son], Ta plainte doulou- 

reufe, 246. 
BRtJEiLOU breull, petite fbrét, 175. 
Bruyst, grille, grillé, lai, 14a. 



Car, adv., eft fou vent employé 
comme fynonyme de or. m U li 
dira : car vous levés *», 35. 

Caroler, danfer en ron d, aux ctaan- 

fons, 143. 

Cautele, précaution, 79. 

Cemblws, appel pour tournois; pas 
d'armes, 137. 

Cent doubles [A], à doubles cen- 
taines, 93* 

Cerchierent, parcoururent ^ir- 

cumire)^ 274. 

CHALorr, importoit, 3a. (En riens 

de moy ne me.) Je ne prenois 

aucun fouci de moi, de ce qu'on 

en pouvoit dire. 
Chappel, couronne, bandeau, 244; 

— d'où chappeUty 154. 
Chastoi, enfeignement, 320. 
Chastoie [MeJ, m'enfeigne, 93. 

Je te chàflie^ je t'apprends, 178, 

247. 

k Cheoir, choir, tomber, ^73. 
Chetis [Trop eft], bien eft mal - 

heureux, 296. 
Chevance, piunce, 87. 
Chevi (Me), je me comportai, 25. 

ElU fe cheyi^ 55. // fe chevït^ 

293. ' 
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CHur, tête, 1 75; & ptr extenflon, 

fin, iflue, 118. 
CiNCEi^ vers luiftns, 363. 
Claimk, appelle, w Son ami vous 

ciûime «^, 11. 
CLAiftR, appeler, proclamer, 18, 

305. 

Clavstti, petite clef, 161. 

CoiB [La], la douce, la paiflblc, 1 74. 

CoiNTB, propre, él^nt. uUne da- 
me co/jt/^*s4.(Du latin xcompta.') 

CoiNTEMiuiT, élégamment, 44. 

Cloy, ferma, 147. 

CoiCTKMBNT,douccment, fans bruit, 
1 54, 296. 

CoutR, devenir trille, broyer du 
noir, 24. 

CoMUANT [En vo], à voire com- 
mandement, 25. 

Comment qi^b, quoique, 86. 

CoM VAnxANT QUE a FUST, quel- 
que..., 67. 

CoMPASSBR, franchir, paflfer outre, 

67. 
CoNOffET, petit coin, 90. 
CoNjoiR, agréer, 288. 
Conseil mettre, dans le fens de 

notre porter remède^ 273. 
CoNTRiTEVE, iuvention, chofe con* 

trouvée, 303. 
Convenir, difpofer, 258. 
CoNVENT (Je vous ay en), répond 

*ki Je Yotu mtotterëi^ je yûus coH' 

ferëi^ SOI. 
COQUART, fot, 86. 
CoRNARiME, fottife, fotie, 50. 
CusTE, c6té (mafc .), dalez fon code, 

123. 
Cot'ROER, courroucer, 252. 
CoiUREai, courroucé, 250. 
CotmEESSB [Je me], je me cour- 

rouce, 245* 
CoimsA [Se], fe courrouça, 237. 
CotrTEPOiNTB (ciUcHê pimSUt\ que 

nous avons corrompu en courte' 

pointe^ 214. 
Cravante, crève, fend, 290. 
CRAVEirriB, fendue, 90. 



Cremoitr, crainte, 155. 
Crues (ou) au creux, 290. 
CuEVREcmÉs, couyreekiefs ^ mou- 
choirs, 63. 
Cui, à qui, 153. . ... 

CumER, cmidayy pcnfer, penfai, 25. . ^ftxiCC^ 9 
Cure [Ne], ne prends fouci, 90. 
Cure (fubll.), fouci, 177. 



D 



Dangibr, pouvoir, 37. Danger, 
III. Comme perfonnage allé- 
gorique, fouvent introduit dans 
la langue poétique depuis le 
beau Rûmam de la Rofe, il ne 
rcpréfente pas, alnÛ qu'on Ta 
dit fouvent, un mari ou tuteur 
jaloux, mais Amplement le Jte^ 
fus^ la R4f/Uuic4 de la dame aux 
déflrs de fon ami ; ce que celui-ci 
redoute par conféquent le plus, 
I59t2^4«38i. 

Dalés u, par devers elle, 22. 

DechAus, dépourvu, privé, 34. 

DRDurr, plalûr, 41. 

Dbffermer, ouvrir, 190* 

Depriou [Je me], je me réchauffai, 

43- 
Deues (toiles), fines, délicates, 

ft29. 

Deus, plaifir, 187. 

Deutable, déleÂable. (La forme 
aéhielle eft un retour au latin 
qui n'a pas empêché de vieillir 
le bon fubdantif it^/.)u Aven- 
ture JtUtakk M, 2. 

Demoi*r, fém., demeure, 81 • 

Département, départie, fépara- 
tion, 37*193* 

Départir (au^ au moment de la 
féparation, 82. 

Drplaie, déchire, 1 74. 

Déport [Me], je me divenis, 

177" 
DiPRY, fmire àeprj^ prier, faire 

prière, t6. 

Y4 
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De PiTTE AIRE, de mauvaife nature, 

a54« 

Desapris, mal appris, 19. 

Descongnéus CJ'eftoie), ce mot ne 
remplace pas complètement mé- 
connu, pavois ceffé d'être connu, 

2. 

Descordbr, ôter du cœur, dtîfac- 

corder, 15. 
Descort, difcorde, 248. 
Desduit [Se], fe plut, 262. 
Dbsrée, défordonnéc, téméraire, 

227. 
Dbsroit, défordre, 247. 
Desserte, fervice, mérite, 93. 
Dessevrbr, quitter, réparer, 176. 

— Defevrée^ réparation, 205. 
Dessingl^s, défunis, 294. 
Dbstourbent, dérangent, 208. 
Dbstraini', déchire, 50. 
Destrbssie, non treiTée, 197. 
Dbsvée [La], Tadverfe, la con- 
traire, 278. 
Dbtri, arrêt, & D^/r/^r, verb.ou fub- 
flant. Arrêter & arrêt, u Je pris fa 
main Çsinsdetrier, 82.— (^u'à moy 
grevoit le detrier^i^ le retard, 163. 
Deitlt [Li], 3« perf. préf., lui fait 

peine, douleur, 6. 
Déust, dût; forme auxiliaire du 
conditionnel. Li cuers me déufl 
partir y me parti roi t, 82. 
Devis, façon de pcnfer, m. 
Diffame, déshonneur, 138. (Ce 
fublbintif perdu n'eil pas rem- 
placé.) 
Ditter, dider, réciter, 99. 
DoLEREus, dolent, foufifrant, 102. 
DoLoiR, fouffrir, 52. 
DoLousER, gémir, 100. 
Drames, rames de pois, 364. (Dans 
un gloifairc latin -franco! s du 
treizième (iécle, on trouve : 
u Drama, fift*t de pois. «) 
Drue, amie, mattrefle, 30. De là, 
les àrueriesy préfens, gages d'a- 
mour, 288. 
Durement, fortement, 75. 



E 



Embatus, embairmiré, empêtré, 
III. 

En bon POINT, en bon état ou 
bonne fanté, 165. (De là notre 
mot embonpoint^ d*une accep- 
tion plus reflreinteO 

ENCHéiR, tomber en» 273. 

Encorne [Je t'], je te corne aux 
oreilles, 217. 

Endbmentibrs, cependant» 5)4. 

Enfance, adion d^enfant» 51. 

Engien, génie, 42. 

Engingnie, trompée» 201. 

En PRESENT, préfentement» 12. 

ENQtmsTER, enquérir, 3. 

Enseignes, marques» 259. 

Ensbment, adv.» égalemcot» 10. 

Entalenté, rendu défireux» 78. 

Entechiés, adj., entiché, m De ma- 
ladies entechiés ««» atteint» af- 
feâé, 33. 

Ententis, attentif» 216. 

Entort, mal placé» de travers, 
196. 

Entr'ueil, entre les yeux, 175. 

En\ts [A], à regret, 67 • 

Envoiséitre, enjouement» 71. 

Envoisie, enjouée, 18. E^voifié^ 42. 
Renvoifies^ 44. 

Envoisiement, gaiement» 143. 
Esbanoie [S'I, fe déleéU» 149. 
Escerveler, faire fauter la cer- 
velle, 139. 

EscLAME, fcandaleux. it Cuer es- 
clame n, 254. 

EscLARCiR, éclaircir» 20. 

EscuEiL [En], en voie, en train de. 
u Par eus en Pefcueil fuis mis-d'a- 
voir joie », 26. (Voy. Scbeler, 
Gloflaire de Froilfart.) 

EsLAis, élan, 197. 

EsLONGE, éloigne, 239. 

Ës&iAiER, émouvoir, être en émoi 

34. 
EsMAus, émail, 310. 

EsMERÉE, épurée, 191. 
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EspART [S*], Te répand, 254. 

EspART, écUir, rayon, 22. 

Espom, tdv., peut-être, 57. 

Ess.\RT, défert, 142. 

EssiLR, ruine. EgUer^ ruiner, 103. 

Essiui, ruiné, 31. 

EssoiNR, empêchement, 234. 

EsTABti, (htble, 278. 

EsTABLETi, (htbilité, 255. 

EsTAHis, exufié, 225. 

EsTAi«T [En], droit, levé, (ut fon 
fétnt, 96. 

Ester, exifter, 102. 

EsToiB, 3* perf. de Pim pariait in- 
dicatif : 'feftoie^ — tu /Vr/, ou 
efioiet^ — il ert ou efloit^ — nous 
efHemeSy vous ejiiez^ — il 9rtnt 
ou efioientm 

EsTom, combat, 36. 

EsTRAiNS, ferré, (ippreflTé, 81. 

EsTAANciiii, éloigner, féparcr, 88, 
III. 

EsTRE, pris fublhtntiverocnt. m S*il 
pooit cdrc que vous venifliés en 
[bn epre «t, c*e(l-à-dire où elle 
e(l, en fa réfldence ordinaire, 6, 

115- 
EsTRivRR, rcfufcr, 104. 

EsTi'BT [IIJ, il convient, il e(l à 

propos (eft «f«0, 49- 



Faille [Sans], fans faute, 287. 
Fais [U], Pieuvre, la compoûtion, 

Faitics, adj. féminin dtfsith^ bien 
fiiite. M Une dame longue, droite, 
faitice & cointe *% 4. 

FAmcEMEirr, parfaitement, 66. 

Faiuras, manqueras, 91. 

Faitre, feutre (pièce de cuir fbr 
laquelle la lance éioit pofée), 

141. 
Fenestrelle , petite fenêtre, 154. 
Ferm^-e, arrêtée, 7E. 
f^Câg^ FisiLEV[<^ nilcgoute], que puifle 
frapper la nauvaile pottctcl 3ti. 



PiNRR, pour finir, ^t Quand il ot 

fint^ fa parole m, 8. 
PiNETi, fin, E55. 
Fins, Fine, adj., parfait, 10, 81. 
Fl% alTuré. u Soies tous fis ts 3i* 
Flrbes, foi blés, 24. 
FLrN, fleuve, 148. 
Folaige, folie, 73. 
Fonde, fronde, 139. 
Fors tant, hors feulement, 197. 
Fort [Quand vint au], au bout du 

compte, à la fin, 146. 
FouRFiST [Se], fe déshonora, comme 

on dit encore for faire à rhon- 

meur^ 126. 
Freingne [Ne], ne rompe (du verbe 

freinérf), 44. 
Fremaillés, petit fermail, 206* 
FRiouR, frayeur, 185. 
Fru'oles, fubd., frivolitét, 357. 
Ft*MiERE, fumée, 95. 
FuNixsE [Une yvuige], une fbtue 

crcufc, coulée, 229. 



Gaignons, mâtins, a93. 

Carçow, gens fans conduite, de 
fana autorité, 119. (On (aitqu^au 
Moyen âge ce nom étoit Inju- 
rieux, & que le féminin corres- 
pondant ne rétolt pas.) 

Cehiray, avouerai, 20. 

Gésir, coucher, 146. 

Goulo««sé [pai], j*al défiré, 9. 

Grbvain, ainb, pefant, pefante, 

S04. 
GREVAifCE* M Pour ma frersmct ts 

a ma charge, 51. 
ttkiENGis, grieft, 188. 
GRiGNom, plus grand, 27$. 
Grijchs, Grecs, 230, t88. 
GrENaoR, tourner à gauche, 181. 
Gt'ERMEirrER, plaindre, gémir, 49. 
Gt*ERrr« abandonné, 41. 
Gt*ERREOuH, récompenfe, guerdon, 

261. 
GciLLE, tromperie, 70. 
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Haikb, mifc, fouffruice, 964; 

Km., cbemife de crin, 364. 
Hait [En tres-boo], en tris-boo 

eut, 166. 
Haiu>burnt, hitdieire, BS7. 
Haussage [Le], Il biuteur, 73. 
BniB, eSiroi, lûfj d'où noue tdj. 

iUeux. 
HuCHA [Me], m'ftppeli, 14$. 

I 

IcB, celi. H Pour ice n, at 3. 

Ukt, 3* pen. du tempi futur, fira. 
u Tous les jours ieri de moy fer- 
vie «, 8. 

ILI.UBQUBS, 11. u LTilùiefim », de 

Il n'a pas, il n'y * p«s, 2. (L'addi- 
tion lâuetle de r*dverbe y étoit 

alTet inutile.) 
Ire, colère, ig. 
ISNELLUiBNT, vitemcnt, 99. 
Issm, ionir, 53. 
Issorr, fortoîi, î53- 
IsT, fort,3ii."Di: mon eue t nulle 

fois n'Ifi. » Et non : miUe fois, 

J 

Jasoit ce que, bien que, 78. 

Je nb m'ay a (jL'i couplaindue, je 

n'»i i qui tne pUindre, 264. 
JoiNCTB, adj., bien prife. « Une 

dame gente, juene, jolie & 

joinâe », 4, 
Joli, léger, enjouii, 10. 
JouvETÉ, cnjouemeni, 31. 
JoiiELET, petit joyau, 35, 
JouvENTB, jeuneffe, aïo. 



Las [Li], le malheureux, 34- 

Lechehie, perfidie, 318. 

Leppe, la lippe ou cfaailie, 13t. 

LÈS, pr-^p., prés de; Ou fi. {■/!., \m. 
"Ses br3splusblansqueii^is99. 

Lettkellks, petites lettres, 75. 

Leu [Li], les loups, asa. 

Li, pron., elle &• lui, « Vont Fa- 
mour de a [d'elle] », 10. «Eb- 
contrc U me dreOii puT) i^ tf. 

LiEMBirT, joyi^uftinent, 177. 

Liis, joyeux. On pou voit suffi pro- 
noncer lie, comme d«ns cUrtBi. 
" Trop ;m fil de U vioir «, j. 
« Penfée lie .., 5. 

LiGBHiNT, de fervice lige, oa 

ûbligi', a (S. 

Lober, tromper, 373. 
LoçuB, ail/., crépue, 3510. 
LoiER, lier, 238. 
LoissiÉs, dunnalTicz kVis, du « 
loer ou loueTf avifer. 



LoNOHET, ^loignj, 90. 
Los [Son], fa louange, 84. 
Los (Je), je loue, 84. 



Maint, 3' pers. fing. du préfentde 
numair, demeurer, u La boni^ 

Maire, inalirife, 78. 

Mais, jumaïs, 305. 

Maises novblles, mauvaifes nou- 
velles, 315- CJe ne crois pu que 
le mafculin mah fût uGié dans 
le m£me fens.) 

Maisnib, famille, 196, 

Maistbue, la duminaiion, 147, 

MAiSTBiorr, do min oit, 3, 

Mâle, mauvRife, 3 7. 

Manière, maintien, 4, Sa, 

Mas, maié, abattu, 34, 

Mendres, moindre, 357. ^ q^ 

mcndrci X, des moindres, 138. 

Mbmt-jbÎ mentai-jeî 169. 
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Mua, récompenfe, fatisfaéUon, 

tbandon, lo. 
Blmni, récompenfer. m Je récom* 

penferti hautement le mal que 

vous endurez pour moi n, 8ft. — 

Meriil, récompenfe, 93. 
Mlb, meflager, 197. 
MiscHiANS, mal tombant, de mau- 

vaife chance, aca* 

MiscHiom, mal arriver, 273. 

MiscaUoiK [La], la foupçonnois, 56. 

MncRtfoiT (Le), le foupçonnoit, 

247- 
M*isciioiRiBZ [Ne], /(/*. mefcroiriez, 

ne foupçonneriez, 345* 

MiséuRS, aguets, 171. 

MsspiiisuiiB, mauvais procédé, 169* 

MsaniR, befoin* u Car j^avoie 
medicr «s 8. 

MAu, participe du verbe atoyoir^ 
agité, remué, ému. u Si en eus 
le fang «A n, 3* 

MiusT, 3* pers. fing. du condi- 
tionnel de mouvoir, u Ne la 

MiONOTtinnnr, de façon mignonne, 

37- 
MniB ['» Dieu le vous »^], Dieu 

vous le rende I 67* 

Mmis, médecin. (Du mot latin mt- 
éicus^ on fit nuge^ mie & iii/r#0 
M Je feray vos mires «s 4* 

MiAon [Me], je me repréfentai, 

273. 

MotES, miennes, 29. 

Monde, pure, i. 

Moris, motets. Sorte de compo- 
fltion à deux parties qui fe ré- 
gloit fur un motif ordinairement 
emprunté au chant eccléiiafti- 
que. M Rondeaus, motés 6c vire* 
lais ts 5. 

Mi*AY, je devins muet, 92. 

Mus, muet, 172. 

Mi^SART. Ce mot, qui entraîne Ti- 
déc de pareffeux 6c de fot, ré- 
pond ades bien à rexprefCon 
populaire /S^fMMi, 120. 
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MustT [Ne], ne perdit pas de 

temps, ne révàt pas, 27. 
MusoiE, rêvai, 273. 

N 

N^ pour ir/.u iV^au corps n^k Tcell n, 

2. 

Nays [Gens], hommes nés, origi- 
naires, 199. 

Nk, ou. u Les nues efclarcir ne 
troubler n, 20. 

Nus, fi ce n^eft (nif)^ 123. 

Nlb, plus, non plus, 9o.Méme, 301, 
307. 

Nb t^bn chaillb, ne t*en foucie, 
88. 

NiCB, niais, 86. 

NicBTi, niaiferie, 225. 

No [A], à la nage, 270. 

Nos, navigue, 229. 

NoIe, noyée, 90. 

Noip, neige, 79. 

Nois MUGusTTxs, uolx mufcsdes, 
99. 

NoMPEE, fans pareille, 176. 

NoNCHALooi, infoudance, indiffé- 
rence, 248. 

NoNNE, la truifiéme panie du jour, 
de neuf heures à midi, 146. 

NoicpouRQUAirr, néanmoins, 40. 
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O vm^s, avec vous, 285. 
Ombeoiee, mettre à Pombre, 95. 
Onest^ honnêteté, 77. 
Oicns, à Puniffon, tout un, 285. 
OrpiiesctA, ifolement comme celui 

de Torphelin, 86. 
f)Tnu, oétroi, 159» 
Olidoiupi, afpirer Todeur, 41. 
OfEMiES, ouvres, 224. 

CH* IL N*A QtY EBDIEE, OÙ il n> S 

rien à dire« rien qu*on puiffe 
trouver à blâmer, 36. 
OtTTUAU», excès, 74 • 
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Outrage, injure. Outrageus^ inju- 
rieux, 97. 
Ouvrer, opérer, 102. 
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Paillart, homme fans valeur, 86. 
Papegaus, perroquet. (Portug., Pa- 

pagaUoy^ 82. 
Parclose [A la], à la fîn, 198. 
Parfait, fait parfidtement, 243. 
Pariqaus, égal, pareil, 82. 
Parure, achever de lire, 250. 
Par m*ame, fur mon âme, 8i. 
Part Qe me], je pars, 76. 
Partrment, départ, 120. 
Parti de maladie et de léesce, 

partagé entre la maladie & la 

joie, 12. 
Partir [Sans], fans partage, 21 , 77, 
Partir [Se], panir. *• Je pris congé 

& me panis »», 23. — *» Je crus, 

au départir, que le cœur me par- 

tiroit 11, 82. 
Paviere, pavois, écu rond, 290. 
Percbvera [Ne s'en], ne s'en aper- 
cevra, 45. 
Pestilence, 184, fiége de la pefte, 

qu'ailleurs il appellera épidémie 

& mortalité^ 211. 
Petit [Un], un peu. Un petiot^ un 

petit peu, 96. 
l^u, repu, 128. 
Pilleur [Li], les pillards, 295. 
Plaie, bleffé, 173. 
Plaît, débat, 154. 
Plenté, abondance, 65. 
Point, pointe, 257. 
Point [Un amant], pique, 50. 
Pointures, piqûres, 258. 
Porre, poudre, pouiïïérc, 226. 
Pos, prétérit de pouvoir. « Je ne 

la pos remercier, mais je pris fa 

main, fans retard i>, 82. 
PouRVÉu, bien vu, 136. 
Pour vostre pais, pour votre faiis- 

fadion, votre tranquillité, 155. 
Premiers, premièrement, 78. 



Priant [Le roi], PrUm, 141. 
Proie, je prie, 1 74. 
Pucbllbtte, jeune fille, 154. 
Puelent [S'il], s'ils peurenc, laS. 



QuANQUR, tout ce que, 42. 

Que, parce que. « Qfg^l svoît .xn. 

mois »i, 3; — M Qftc j^vole en 

dolour munce, ià. 
Que j'y voisb, que f y aille, 146, 
QuiER [Ne], je ne demande, 153. 
Quiert [Ne li], ne lui demande, 

149- 
Qui face au fait [Sans rien celer], 

fans omettre rien de ce qui ton- 

che au fait, 17. 
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Racointement, nouvel accueil, 34. 
Ramembrancb, mémoire, 65, 93, 

180. 

Ramentevoir, rappeler, remettre 
dans refprit, 132. 

Raprendre, apprendre de nou- 
veau, il Vous n'edes pas au rap- 
prendre î% 104. 

RECBLéE [A], à part, 209. 

Recept, demeure, réfîdence, 171. 

Recov [Bn], en fecrct, ^7. 

Recroy [Pas ne], je ne refufe pas, 
je ne me dédis pas, 142. 

Remenant, le refte, 25. 

Remirer, contempler, 40, 

R'enchéy [Je], je retombai, 25. 

Renvie. u Si renvie le bien aimer »«, 
207. C'eft-à-dire : le bon amour 
que nous avons l'un pour l'au- 
tre reçoit chaque jour un nouvel 
aliment. On fait que, dans cer- 
tains jeux, le renyi eft le double 
de la mife des premiers enjeux. 

Repaire, réfidence, 77. « L'onnefté 
qui en vous repaire «, rëOde, ih. 

Repentir, rendre repentant, 73* 

Repondre, tenir caché, 8. 
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Ré5 u'Alemaicne, mélodie fur la 
mcfure de laquelle Machaut com- 
pofe un air de balade, 55. (pi- 
gnore quelle ëtoic cette mefure.) 

Ressoignsr, redouter, 20. 

RissoNCNAMMiNT , furUvement , 
craintivement, 361. 

RrroLUR [Sans], fans réclamer & 
fans en appeler du don de mon 
cœur, 13. 

Rbtuairi, verb., rapporter, re* 
dire, m De ce que f en oy re- 
traire M, 22 ; *— fubd., rétrac- 
tion, réferve, 150. 

Rkvel, joie, diverti flement. u Pour 
tenir mon cœur en rn^e/n, 2. 

RivilUe, révoltée, 197. 

RiiiAiTDiE, infolence, inconvenance, 
86. 

Robent, dérobent, 171. 

Rondelet, ce qu*on a plus tard 
appelé trioUt^ 278. 

RouvBR, demander, du latin rogare^ 
18. 

RuivB, demande, u Aflez n»rr« qui 
fe va com plaignant «s loo. 

Ruser, ufer de lineiTe, tromper, 87, 
1 37. Aller en tapinois, 14/^. 



S* pour /, dont le fens fe rapprocbc 

de €i, M yen eut le fang un peu 

néu «s ^«^. 
Sachet, petit fac, 33. 
Sade, vif, 67. 

Sapcee, guérir, rendre fain, 30. 
Sans partie, fans parugc, 22. 
SAtrr en PtACE [II], il faillit a la 

place lai(rée vuide, 240. 
Se, (j.»i Se favois eu Péclairde fon 

regard «s 23. 
Sbingne [Je me], je me figne, je 

fai> un Ggne de croix, 175. 
SENis, fenfé, 230. 
Senestee, gauche, 154. 
SENTEMEfcT, fentîment, façon de 
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fentir, 2, 26, *• Je ne fçay fiurc 
que de fentement, 263. 

SAoïR, 6tre féant, bienféant, 199. 

Seraine, firéne, 46. 

Sergent, fcrviteur, 154. 

Servant, fergent ou ferviteur, 25. 

Ses, fecs, 172. 

Seuronde, furabonde, 275. 

Sevra, fépara, 229. 

Si, conj., ainO, poumnt, 81, 
272. 

Sien, le fien, à elle, 22. 

SoiLE, feigle, 3($4. 

SoLAs, confolation, 253. 

Sommer, mettre en fomme, réfu- 
mer, 46. 

SouGLs fujet, aOujetti, 174. Sukjés^ 

SotrnvE, fubtile, 227. 
I Souvenir, dans le fens de penfée, 
imagination, 13. 

SuBTiF, fubtive^ fubtil, 9. 

SiTEiL [Je], j*ai coutume, 26. 

Suer [Douce], douce fœur, 160. 
(Sœur étoit alors un nom affec- 
tueux qu^on accordoit volontiers 
à la femme aimée. Le mot fr^re 
msrquoit moins une affeétion 
pour ainfi dire fraternelle, qu'une 
ceruine bienveillance de la part 
d'un fupérieur.) 

SumomÉ, furmonté, 78. 

Sur, Sure, adj., aigre, 2. 



Tans, fuis, m Vint uns n, 84. 
Tençons, luttes, difputes 43« 
TENis mains, teniez moins compte* 

130. 
TENRot-R, attendriflcment, 93. 
Tenihes, mélodies moyennes entre 

la haute-contre & la contre-baffe 

(voix de tenon), 6^\ — contre- 

teneurc, 240. 
Terrien, terreftrc, 309. 
1 Teih, tel, 107. 
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Tmjues, tuiUs, 283. 

TooxB [Me], m^enléve, 192. 

ToLLA, ealerer» 210. 

ToLT [11 me], il m*enléve, 26. 

TcML» tanreau, 63. 

Tocns, toutefois, toujours, 5. 

Tot'Tisvoiis,Tot*rEvofE, toutefois 

se. 
Traai, tirer, tller vers, 22. 
Tkaolk, mener, tirer, 81, 99; — 

tnlner, fupporter, 41. 
TKAms, fveltc, 79; — bien fiÎLs 

bien formés, 99. 
TRAMiissK, tnnfmifle, 212. 
Tramit, tranfmet, 46. 
Teamb, tnnfmis, 10. 
TwÈL\ tribut, 26. 
Teot, fjnonyme de It forme fuper- 

Ittive /r/j, 3. 
TïmiYS, tourterelle. Son per^ fon 

aptrié, 236. 

u 

Lis [L'], la porte, la fortic, R2. 
t*N PETIT, un peu, 82. 
Un PO, un peu, 82. 



Vassklacm,, pmcTbomie chevale- 
refqoe, ce qui appauticot au bon 
vaCtl ou chevalier, 247. 

VisB^ voir, 273. 

ViacE, bague, 29. 

VESTit-as, façon de fc vêtir, 225. 

VLuai, vîfage, 67. 

Vnxoi«Niz, déshonneur, avili (Te- 
ment, 317. 

ViLTÉ, chofe vile, 216. 

Vol, voir, 131. 

Vis, vifage, 40. 

Voia [Le], le vrai, la vérité, 82. 
De roir^ vraiment. 

Vois, je vais, 36. 

w 

Wet, interdit. «& Qui le wet & def- 

fend M, 67. 
WnraE, couleuvre, 126. 



Ymage & Image, (latuc, 229. /més- 
gUr^ (bituairc. 



IIN Dr ( LOSSAIRF. 



t 

I 

f 



APPENDICE. 



NOTES ET CORRECTIONS. 

I. P. a, V. ap. 

// jf*y M pas un an*,*, 

Ainfi, Machauc commençt le yoèr^Dit prés fTun an après avoir reçu le 
premier meflage de Péronnelle d^Uncbair dame d^Arroenciéres : c*eil-à- 
dire en 1363. 

Unchair e(l un village de la prdicAure de Chàlons-fur-Mame, à quatre 
lieues de Reims, u Le château fubdlle encore, & femble annoncer la 
u puiflance des anciens fcigneurs du lieu, n (C. Lefage, Géàgrmpkie eu 
iéparumtmt de la Marn$^ 1839* P* 5^40 

II. P. 3, V. 47. 

jlmoun or me me wuiifrMt, 

Il nous dira plus loin qu*il n*avoit pas eu de maltrefle depub plufieurs 
années. La mort, ou Pinconlhince de celle qu*il almolt & chantolt, avolt 
fortement ébranlé fa fanté. Elle s^appeloit Jeanne 6c femble avoir appar- 
tenu aux premiers rangs de la foclété. La première ptrtie des lais, ron- 
deaux & virelab de Macbaut font faits pour elle. 

III. P. 3, V. 54. 

î!n mien efpeeiui umi. 

Il fc nommoii Henry & devoit être a peu prés de Page de Machaui, 
s*il cfl le Henry auquel, vingt an^ auparavant, en 1340* Machaut avoit 
adrelTé en ft»rme de complsinie une épitre curieufe* fur le^ ennuis qu*on 
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lui faifoit éprouver à Reims. Sans refped de fa dignité de chanoine, od 
Pobligeoit à monter la garde fur les murs de la ville; on le forçoit à 
vendre fon cheval; on le chargcoit de lourdes taxes. CTeft que le roi 
Philippe jde Valois avoit alors ordonné à tous les hommes en état de 
porter les armes de rejoindre Voft qu'il avoit en CambreGs, terre d'Em- 
pire. Les échevins de Reims envoyèrent un des leurs vers le Roi, campé 
fous les murs d'Efcaudœuvres près Cambrai, Ci) pour lui rcpréfenter 
que la ville, conflamment menacée d'un fiége, ne pouvoit fans danger 
refter privée de fes défenfeurs. Comme on n'avolt pas de cheval à 
fournir au meflager, on jeta les yeux fur celui du chanoine GuilUume 
de Machaut, & l'un des échevins chargé de faire le meflage fournit 
pour l'acheter une fomme de vingt-quatre livres en neuf doubles d'or 
valant alors feulement quarante-huit fous l'un, en raifon de l'afibiblifle- 
ment des monnoies. Quand il fallut rembourfer la dette, la valeur du 
double d'or étoit remontée à cinquante fous, comme le prouvent deux 
articles du Compte des dépenfes de la ville de Reims, année i34o& 
fuivantes : m Item, .xxiv. livres, pour un cheval acheté à Guillaume 
4t de Machau pour ce qu'on ne péufl recouvrer de cheval à louier, pour 
i4 porter la malle H. le Large, quant il fii en l'ofl devant Efcandeuie 
M pour parler au Roi, pour le cri qui fii fait en cefte ville, que chaf- 
« cuns alaft en Toft. « (Archives adminijl. de Reims^ an. 1 340, t. II. p. 833. '^ 
— it Item, xvm f. pour frais de neuf doubles d'or à H. le Large qu'il 
il prefta pour un cheval acheté à G. de Machaut & ne valoicnt lî double 
« d'or que .xLvm. fols quant li dis Hcnris les prefta, & il coûtèrent .l. f. 
fci quant il furent rendu. » (/J., p. 834.) 

M. Tarbd avoit publié cette épttre en la rapportant aux années 1356- 
1358; mais avec tant de négligence qu'on nous faura gré d'en repro- 
duire exaéleracnt fur les raanufcrits la panic la plus intérelTante : 

A toy Henri, dous amis, me complains. 

Pour ce que mais ne cueur ne mont ne plain, (2) 

Car à pié fui fans cheval & fans felle. 

Et fi, n'ai mais efmeraude ne belle, (3) 



(^0 Voyez les Grandes Chroniques de Saint-DeniSy année 1340 t. V 
p. 382 de mon édition. Elles conftatcnt l'arrivée du roi Philippe de Va- 
lois devant ce château & ajoutent beaucoup au récit de FroifTart. 

(2) Pour ce que je ne cours plus par monts ni plaines. 

(3) Peut-être pour n pelle « ou perle. 
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Ne I^nceloi,(i) dont petit me déduit, 
Qutnt la joie li perdu de tel déduit.... 
AflTcrvis fui, qui in*e(l chofe trop vile, 
Ctr il m^eiluet mettre tus murs de la ville; 
Et fl vuet-on que jf veille à la porte. 
Et qu^en mon dos la cote de fer porte. (2) 
Or il convient qu*ailleurs deroourer voife 
Et laifller Reims, dont petit me r^nvoifc. 
Encore i a chofe qui ne m*c(l belle, 
Ced maletote, & fubfide & gabelle, 
Flebe monnoie & impofltion. 
Et du Pape la vifiution. 
Or faut paier pour huit ans les trentifmcs. 
Et fans délai pour le Roi .m. decifmes.... 
Et vraiement rEglifc efl fi dedniite 
Que je ne pris fa franchife une truite. 
Et il, dit-on, que li rois d^Angletcrrc 
Vient le fourplus de ma fufttnce qucrrc. 
Malades fui 6c n*ay point de monnoie. 
Et mes frères, (s) dont plus aflTez m^anoic. 
Après je dout que ne foie en oubli 
De mon droit dieu terrien qu*onc n*oubli, (4) 
Ains le regret fouvent en foupirant. 
Mais ce qui plus va mon mal empirant, 
Ced ce que bien à mon borgne ceil perçoi 
Qu*à court de roi chafcuns I eft pour foi.... 
Pour ce m*en voy demeurer en Pempire, 
A cuer dolent qui tendrement foufpire..*. 
Mais j*aim trop mieus franchife & po d^avoir. 
Que graot richefce 6c fervitute avoir. 
Pleure avec moy 6c complain ma dolour, 
Cuevre de plours ta face 6c a coulour. 
Et dis à tous qu*ainil, fans nul méfait, 
Voy en eflil quant je n*ay rien meflTait, 
Et que jamais ne feray chant ne lai ; 
Adieu te di, car toute joie lai. 



(t) Ni le roman de Lancelot du l^c, dont Machaut fiiifolt fes dëlicfs. 
(3^ Apparemment durant l'éluigncmem dc^ bourgeois convoqués par 
le Roi. 
(3) Kt mon frère efl aufli dépourvu que moi de monnoie. 
(4") Il entend ainfi défigner la dame qu*il simoit alort. 
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Cette épltre ne fait pas grand honneur au patriotifme de Machaut. 
S*il s*élo]*gna de Reims comme il Tannonce ici, ce lut apparemment 
pour rejoindre le roi Jean de Bohème dans fa dernière chevauchée 
aventureufe en Pologne. 

IV. p. 10, V. 259. 

Car alfez près d*une femaine 
rous avez chevauchié tousdiu 

On pourroit conclure de là que Reims, où demeurolt Machaut, étoit 
aflez éloignée du lieu où féjoumoit Péronnelle. Mais peut -être Machaut 
avoit-il écrit d^abord : 4( Fous aurez cheyauchid^ t» allée & retour. Dia- 
prés la première réponfe de Machaut, on verra que Péronnelle devoit 
être alors à Paris. 

V. p. lo, note. 

Cette note n*e(l pas exade. Machaut invite feulement le meflager. Ton 
ami, à lui tenir lieu de fecrétaire pour écrire le rondeau qu"*!! va lui 
diéter. 

VI. P. 13, V. 326. 

C/7r, par Dieu!.,, 

Voici toutes les formules d^adjuration, employées dans le Voir-Dlt : 
Par Dieu. — Pour Dieu. — Par le dieu en qui je croy. — Par iceluy 

dieu qui me fift. — Se Dicus m'avoie. — Se Dieus me doinfl joie. 

Se Dieus me doinft Paradis. — Se Dieus me doind grâce. — Se Dieus 
me fequeurc. — Se Dieus me gart. — Se m'aïft Dieus. — Se Jhefus ne 
renoift mon ame, au jour du jugement. — Sur toutes les crois qui fu- 
rent en Ihcrufalem. — Saint Efperit. — Par faint Anthoinc. — Foy que 

je doy à faint Crapais. — Par faint Éloy. — Par faint Germain. Foy 

que vous devez faint Gringoirc. — Par faint Guillain. — Par faint Mar- 
tin. — Par faint Nichaife. — Par faint Onoffrc. — Par Saint Père. 

Par faint Pierre. — Par faint Rcmy. — Par faint Seveftre. Par faint 

Simon. — Par faint Verain. — Par fainte Yfabel. — Par ma fov. 

Par m'amc. — Par ma fanté. — Par mon ferment. 
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VII. p. 18. Uttrell. 

Cette lettre eft placée It quatrième dtns tous les mtnuicrits du fWr- 
/>//• Ce(l une tranCpoOtion évidente, dont le premier copifte aurt donné 
Tcxemple aux autres. Nous lui rendons fa véritable place, ainfi que 
nous ferons pour les cinq qui fuivront & qui avoient été également 
tranfporécs. 

Vin. p. 24, V. 530. 

Et pour ce qu^elU^ 
Ne fal pourçacy^ eftoii aUe 
Demeurer eu autre contrée, 

D*iprés la première lettre de Machaut, nous avons préfumé que Pe* 
ronnelle éfoit alors à Paris : elle efl maintenant apparemment revenue 
dans une des malfons de fa parenté, Armentières, Conflans ou Viel- 
maifons en Brie. Ced afliirément avec intention que le poCte laliTe une 
grande incertitude dans Tindication des lieux où f^joume fa dame, 6c 
dans le nom des perfonnes mentionnées dans le cours du récit. Les 
amoureux fuppofent toujours que, grice à leurs petites précautions, on 
ne les reconnottra pas, & il eft bien rare qu^ils ne fe trompent. 

IX. P. 24, V. 544. 

Et /, ejMt trop grums Pyrers^ 
Piûins de gelées 9 pbrHeus. 

Jean de Venettet, continuateur de la Chronique de Nangia, garantit la 
vérité de ces vers : m Hoc anno, (1 36a) propter gelu & propter hlemem 
M huroidam 6c quafi continuô pluviofam, vineae, nuces.... totaliter de- 
M fucrunt. t^ 

X. p. 25. Bahde. 

Cette forme de poéfie, toujours faite pour être chantée, demandoit 
trois couplets terminés par le même refrain. Elle diflféruit peu de la 
coupe la plus ordiniire de nos chanfons, & n*étoit pas néceOairement 
une choft fade^ comme rcflimoit Trifottin. 
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XI. P. 35, V. 813, note i. 



Le beau manufcrit du duc de Berry, n* 9221, porte plates au lieu de 
tacUs^ ce qui jullifie ma conjeéhiit. 

xn. p. 37, V. 856. 

Chanjbn baladée, 

m 

On voit ici la différence de la Balade & de la Cfumfon batadée. Celle-ci 
étoit le plus ordinairement de trois couplets formés de vers de deux 
mefures entremêlées, avec refrain, ou retour à chaque couplet, des deux, 
trois ou quatre premiers vers. Le chant pouvoit fe bien trouver de cette 
coupe légère & variée. 

Xm. p. 42, Lettre IV ^ lig. 513. 

^^amt Seigneurie faute en place^ Amours s*en fuit. 

Réflexion qui rappelle une épigramme de Martial, liv. II, 55. 

Fis te^ Sexte^ co/i; yolebam amare, 
Parendum eji tibi : quod jubes^ colcrh, 
Sed fi te coloj Sexte^ non amabo» 

XIV. p. 52, note. 

A fupprimer. En ce voiage, c*c(l-à-dire par la voie du roeiTagcr de 
Gafcognc, qui retoumoit vers Péronnelle, & qui fans doute étoit atta- 
ché à la maifon de Conflans. 

XV. p. 56, V. 1248. 

Celle qui là prefente eftoit. 

Apparemment la gentille Guillemettc, confidente de Péronnelle; clic 
reparoîtra plus loin. 
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XVI. P. 68, Lettre X, lig. 28. 

Je vous yerray dedau la Pênthecoufi* 

Durant It rcmtine de Pentecôte, vers le commencement de juin 13(^3. 

XVn. p. 69, note I. 

Au poème de Morpheus^ Machaut avoic ajouté une balade en Phon- 
ncur de fa dame. Ceft cette balade dont il avoit fait le chant & qu*il 
faifuit nottr; non la complainte de Famant, comme je Tai dit dans cette 
note. 

xvm. p. 70, V. 1506. 

Mais py fui prêt iTunê qulnzaint,.,. 
Car d€ là partir me convint •„• 

La contradiction n*e(l ici qu^apparcnte. Machaut veut faire entendre 
qu*obligi5 d*aller rejoindre, à quinze jours de là, le duc de Normandie, 
il nVtoit i>as retourné à Reims auflitôt fa neuvaine accomplie; appa- 
remment parce que Tdglife où il falfoit fa neuvaine étoit aflcz rappro- 
chée de Crécy-en-Brie, où féjoumoit alors le duc de Normandie. 11 de- 
voit donc au mandement du prince la facilité de reilcr à portée de voir 
fa dame, cinq ou flx jours de plu5. 

XIX. P. 71, V. 1529. 

Au commandement d'un felgmur 
Qfi*en France n*a pas de grclgncur. 

Il défignc ainfl Charles, duc de Normandie. I^csdcus ven fuivans : 

Fors un; Dieus le gan où il maint, 
Kt à grant juie le ramaint 1 

déligncnt le n»i Jean, qui, fit moi» plus tard, c*e 11 «a -dire le 5 janvier 
1364, arrivoit en Angleterre, «Pou Dieu ne devoit pas permettre qu*il 
revint; car il reifcntit dan% le^ premiers jour^ de mars le^ atteintes 
de la maladie dont il mtiurut le 8 avril fuivant. l/itlnéraire recueilli 
par le marquis d*Auhai% marque que le rui Jean étoit en juin a Crécy- 
en-llric, ou nous voyons que fcjournoit également le duc de Nomin- 
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die. 11 faut fupprimcr la fin de la note i, qui contient deux erreurs : 
lo Jean n^étoit pas encore retourné en Angleterre, 2^ nous foninies 
en 1363. 

XX. p. 79, V. 1761. 

TeUment & à tel cantcle. 
Lif. cautelc (avec telle précaution). 

XXI. p. 82,v. 187a. 

Mais de fa cointe yeféure 

Me tais; dont je fais mefprefure* 

Il faut entendre, je crois, ainfi : «( Mais je ni^aperçois que je ne dis 
il rien de fon codume; c^eft à tort, n 

xxn. p. 83, V. 1892. 

Fefiie ot une fourqtumie* 

Plus tard fouqttenille ou fouqueneUe» Cétoit une robe de deflus ou fur- 
cot large du bas, mais ferrée par le haut de manière à dcfllner le bulle. 
Voyez Jules Quicherat, Ilijloire du coftume en France^ p. 1 86. 

M. Quicherat cite aufli parmi les draps de grand luxe Pécarlate de 
Bruxelles. 

xxm. p. 83, V. 1910. 

Plus rien diray à cefle fie, 
J'aurois dû lire plutôt : Plus n'en diray*,,* 



XXIV. p. 84, V. 1928. 

Car fe .x. mois devant H fuffe, 

Ceft-à-dire : " Si dix mois auparavant j'avois été devant elle. »<» Ce 
qui femble indiquer quMl avoit reçu le premier melTage dix mois aupa- 
ravant, c^e(l-à-dire durant Tautomne de 1362, & non 1361, comme le 
marque la dernicirc note de la môme page. Machaut, qui commença le 
l'oir-Dit pendant qu^il accompliiïoit fa neuvaine, avoit dit au début : 
4» 11 n*a pas un an 11 &c. (vers 29). 
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XXV. P. 85, V. 1946. 

Car Honte me vint sfai/Ur, 

Aujourd'hui, au lieu du débtc qu'on va lire nous dirions, affùrément 
d'une fiiçon moins poétique : u En rentrant chez moi, je me fentis hon* 
tcux & confus d'avoir préfumé qu'une daroc accomplie pourroit s'a- 
baifler jufqu'à moi : mais bientôt l'efpoir d'être aimé me ranima. ^ A 
tout prendre, il eft permis de préférer la façon dont notre poète s'y e(l 
pris pour exprimer la même lune intérieure* 

XXVI. p. 98, V. 2338. 

Mon livre 9 ma I/eura Ufmnt. 

On voit que le bon chanoine n'avoit pas oublié fon bréviaire 6c fes 
Heures canoniales. 

XXVII. p. 103, V. 0490. 

Et e^ef la gulfe tT AUmaingnt^ 
Q^on garif la gent par paroles* 

Machaut, qui avoit fuivi en Allemagne le roi de Bohême, avoit fans 
doute vu qu'on y pratiquoit ce fortilége, & cela prouve aflcz bien qu'on 
n'y ajoutoit aucune foi dans notre France. 

XXVIU. p. 108, V. 2623. 

/^, fait .IX. jours ma demeure «y.... 

»t Ui j'ay fait ma demeure, je demcuray neuf jours, m Les neuvalncs 
ne dévoient pas être interrompues & par conféquent, les premiers jours 
|ia(rés dans l'églifc ne dévoient pas compter. 

XXIX. p. 1 10, note 4. 

Mouroit de faim. Ajoutez : ou de foif : car le mot Afuarius avoit pu 
donner Pidée de faire du faint le patron des altéré!^. 
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XXX. P. III, V. 2699. 

Qfie la yoy à trop grani dangier» 

Peut-être le manufcrit auroit-il dû poner : Qu€ la voie a trop grant 
daHgier.:y c*eft-à-dire : ptrce que c^eft une voie trop dangcrcufe. 

XXXI. p. 114, Lettre XII^ Ug. a. 

Qli'ii ne vous vueil defpUire. 

Fueil pour yueiUe, Ced une faute du n* 1584 que j*auroîs dû corri^r 
avec le manufcrit du duc de Berry. 

xxxn. p. 114,/*., lig. 10. 

Ma fuer & moy* 

Ce qui m*a perfuadd que cette fœur nVtoit que la femme de Jean 11 
de Conflans né du premier mariage de Jean I, c*eft que nous la ver* 
rons plus loin aller en Brie viliter les maifons de Ton mari. Or les mai- 
fons de Vielmaifons en Brie, Étoges, Vezilly étoient des fie£s de la mai- 
Ton de Conflans. On étendoit autrefois plus qu^on ne fait aujourd'hui ce 
titre de frère : nous verrons plus loin Péronnelle dire du frère atné de 
Guillaume : » votre frère & le mien. 1^ 

xxxin. p. ii6,v. 2746. 

Tfifte penfis & enlieus. 

Peut-être aurois-je dû écrire : enyieus^ contrarié, fynonymc du vieux 
mot : à envh. 

XXXIV. p. ii7,Rondel. 

On pourra s^étonncr de la facilité avec laquelle Péronnelle répond en 
vers aux vers de fon ami. Mais elle ne fait guère que des bouts-rimés 
qui lui font fournis par les vers auxquels elle répond. 
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XXXV. P. 118, Lettre X///,lig. 12. 

BuifiSMENT. Ur. hriifnunt* 

XXXVI. p. lao, Uttre XIV^ lig. 5. 

A niEi% ur. A Dieu! 

xxxvn. p. 126, V. 2979. 

Dont OH N*BUST grigmur mbstibr 
Qlt€ d€ gens dep rii msniii. 

ur. iiVi(/?. Meilier, tu premier vers, t le fens de kefoin^ & dtns le 
fécond, le fens qu*il conferve encore. 

xxxvm. p. 128, V. 3032. 

SiL pueUmt, Lif. /*// puêUnt, 

XXXIX. P. 143, note i, & p. 235, note i. 

UnchArb. ur. UnchéUr. 

XL. p. 144, V. 3377. 

MmU ckafcunê nyoit um ckapti 

flores/ éTor, ûimf C appela 

De rofis doubla 9 ytruMUs,,,. 

M Nos pères (dit M. Quichent, d^ns ft belle ittfolre im eofitwte) ont 
M appelé chapeaux de fleurs des couronnes qui fe faifoient en fleurs de 
M la Ikifon.... Les jardiniers fleurides jouiflbient de pluficurs immunités, 
u en confidératlon de ce que leur tnduflrie avoit été d*abord établie 
M pour le fervice des nobles. «^ (i) Il me femble que la définition ne 



(0 Hepptng, éditeur & annuuteur du Urre du mdtUn^ va plus loin : 
de ce que les chapeliers de fleurs ne dévoient point le guet, m pource 
M que leur niedicr cil franc & qu*il fu edabli pour fervir les fentins 
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répond pas exaâeacat à nos trois rcru Le chtpd de PeroDoelle n*étoit 
pts fenleaent uac cooroaac de ieon» mtit us cerde oa buideui orné 
de ieun 9l de feniUes d'or. Ceft plut6c tu cAtpelet de fatrs que peut 
cooreaif la définitioa de If. Qnidienc. 

XU. p. 144, V. 3395. 

A mm rUk qm^am afpcOê 
Pmrtmt à PmrU Lm CkgpeiU, 

La Chapelle Saint-Denis. 

XLn. p. 1469 V. 3449- 

Et yomt efyeiUcrmf à moam^ 

L'office de Nonnes devoit fe dire à trob heures; mais on le réunifloit 
ordinairement à celui de vêpres» qui devoit fe dire à fix heures. 

XLm. P. 17a, note, lîg. 3. 

Qu^il croyoit avoir le mieus fait. Lif. faits . 

XLTV. P. 177, V. 4274. 

> 

Uelasl fe ckavoie of. 
Lif. Se ce ayoie ot, (LV du pronom s'ëlide & fc prononce çavoie,') 

XLV. P. 194, Lettre XXri, lig. 13. 

CoMMKNCiB. Lif. commenciez 



u hommes. 11 U conclut que u les bons bourgeois de Paris ne fe pér- 
it mettoicnt pas une parure au(fi éclatante, n Un chapeau de fleurs ! En 
réalité, tout le jeune monde, bergères, bourgeois, bourgeoifes & gen- 
tilshommes ufuient de la liberté grande d*en porter. 
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XLVI. /*., lig. 17. 

Et ne cuide mU que fe Deprs y vient qu*ii nous puifi en riens grever. 
On voit que Péronnelle ne rcdoutoit pas rarrivéc de ce perfunntgc 
autant que Guillaume le ruppofoit, 

XLVn. p. 195, lig. a. 

L^ couyrecJtief& k touret. 

Le cwevreehify comme le dit fort bien M. Quicherat, étoit une forte 
de guimpe Bottante qui couvroit ou d^ouvroit le vifage à volonté. 
Cétoit ordinairement un tilTu de lin ou de foie extrêmement délié, & 
qu*on tiroit en général des fabriques de Reims. Péronnelle envoie ici les 
trois principaux élémens de fa coiflibrc : la coiffe, le couvrechief, & le 
touret dont elle étoit êfubUe quand elle avoit reçu la dernière lenre de 
fon ami* Il ne faut pas confondre ce touret avec le touret de nez qui 
en a procédé. Le nôtre, comme je Pai dit, fenroit à retenir gradeufe- 
ment les cheveux fous le chapel de fleuri. Et ce chapel nMtoit peut-être 
pas éloigné de la forme des prétendus chapeaux que portent nos dames, 
en cette année de grâce 1875. 

Dans la même page, lig. 1 1 • Il faut noter que V9c n*efl pas dans le 
manufcrit du duc de Ikrry. 

XLVm. p. 204, Uttre XXriI, lig. 3. 

Je voMS iray quern à la porte Saint Anthoine. 

Cette porte ét(»it conflruite au delà de la charmante églife de Saint- 
Nicaife, abattue par les libres pcnfcun de i793,Mafîn,«^ainfi que le dit 
le S* Prudhumme, u de nettoyer tout ce qui pouvoit rappeler la féoda- 
M lité & le fanatifmc. «« QDiâionn, de la République franc. An I* de 1* 
liberté.) 

XLIX. P. 204, note. 

Ce divolt être une âemoifelU ic Confans. 

Ou plutôi, la jeune femme de Jean II de Conflans que Péronnelle 
irait«»it de frère. — il ne faut pas aj<iutcr grande Un à riniiiale T, par 
laquelle Machaut fembk déllgner le frCre de Péronnelle. On a vu que 
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nos deux tmoureux tenoient également à donner le change fur les vé- 
riubles noms des perfonntges cités dans les lettres, &c fur les lieux où 
Péronnelle réjoumoit. 

L. P. 206, Lettre XXFIU^ lig. 9. 

Nous devons partir,.: pour doubte de la mort ait t^m 

On peut préfumer de ce paflagc & de la lettre précédente de Machtut 
que Péronnelle alloit s*éloigner de Paris. La pede, en effet, y 6ufoit, 
dtns It dernière moitié de cette année 1363, de cruels ravages, comme 
nous rivons dit dans la Notice. AinO c*eft à Paris que Macbaut étoit 
allé la trouver, dans un moment où la ville étoit remplie de mouve- 
ment & de noife. Ccft de là quMb auroîent 6dt Tagréable pèlerinage 
de Saint-Denis, & où Machaut avant de retourner à Reims auroit com- 
mandé un bijou à un orfèvre que la mortalité devoir atteindre. 

LI. P. aïo, V. 485a. 

Rajovenir. Lif. rajouenirj comme aux vers 4839 & 4860. 



LII. P. ail, V. 4861. 

Car de mon citer nulle fois n'ifl. 



Lif. nulle fuis, 

LIII. P. 212, V. 4908. 

Lors me prijl trop à avoier. 
Je crois qu'il eût mieux valu lire : anoier (ennuyer). 



LIV. P. 214, V. 4963. 

Si ni'enbati en une place,... 
11 ne faut pas oublier que Machaut continue à raconter un fonge. 
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LV. /*., V. 4967. 

Sur uni coutipointe. 
Bien croy qu^elU fu faiu à uche. 

Ueke feroble être ici pour lifle^ frange. 

LVI. P. 2159 V. 4989. 

Et par ulguife êu Ray parlay. 

Il femble bien que, dtns les confeib donnés lu roi du Jeu, Michiut 
lit en vue, foit d^exprimer les vnis fentlmens du duc de Normandie, 
foit de les lui repréfenter comme une ftge régie de conduite que le 
roi Jetn tvoit trop rarement fuivie. 

LVn. p. ai6, V. 5023. 

Ains iùit tes cuirs ifn êsuenth 
A foufmettre 9 éomtcr la /btec 
De ton éuumi s*ii fttfhrce. 

Ceft, en moins beaux vers, rendre celui de Virgile : 

Pérore JhbjeBh 9 deheliare Jkperhos, 

LVin. P. ai 7, note 3, llg. 1. 

Armé de fes rorna^ 6c mieux de fis cors ou nndouiUers. A Timpri- 
merie, on a fubiUtué cormes à ror/, & la correction n*a pu été heu- 
reufe. 

LIX. P. aoo, V. 511 8. 

Et fc trop longuement parole 
Mon fonge,;. 

On pourroit croire que Machaui, dans ce petit alinéa, fait une paren- 
ihèfe pour demander cxcufe à Ton leAeur & non pas au Roi rui ne usent : 
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mais celui-ci lui ivprocben bientôt tvec raifon de parier tour à tour 
en rêveur & en homme éveillé : 

Tu dors & paroles enfambU 
Et p, m*ep atis que tu fwges. 



LX. P. aao, v. 518a, 

Et eitcor parle^m du deufefme^ 
Voire par Dieu 9 du cmtiefmc. 

Apparemment le ceutiefluê fur ce qui avoit échappé à toutes les de- 
mandes précédentes. La France s^impofoit alors pour racheter le roi 
Jean, comme aujourd*hui nous fommes contraints de le faire, pour ptyer 
rélolgnement des nouveaux hommes du Nord auxquels le fort des armes 
avoit livré la patrie. 

M Anno domini M. CGC. LXIII. n dit le continuateur de Nantis 
M fîierunt mulue preflurae & opprefBones in populo.... per totum, de 
u Parifius ufque Piâaviam & Britanniam; tum propter praedones & 
u latrones nimium abundantes per itinera & villas rufticas, quam prop- 
M ter graviffimas exaétiones & nihilominus impofltiones, & multa homl- 
fc( cidia per villas & nemora. 11 (Éd. Gcraut, t. II, p. 324.) 

....u Eodem anno fub praetextu & colore patriam dcfendcndi & ini- 
u micos oflfendendi, maximae talliae & impofitiones atque graves exaétio- 
wi nés inconfuetae fuper vinis & aliis mercanciis, levabantur. t> (Jb,^ 
p. 328.) 

LXI. /A., V. 5188. 

LÀ diabUs atîfe la guerre^ 
Âinfi fait li rois d''EngUterrc, 

Edouard 111 ne faifoit plus la guerre depuis le traité de Brctigny, 
mais paiToit pour Vatifer en encourageant les Grandes Compagnies à 
continuer leurs ravages. 

LXII. P. 230, V. 5414. 

Et Sillon de Laccdomoinr^ 
Suppr. la virgule. 
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LXffl. P. Î33, Uttre XXIX, lig. 3. 

Dès U XX» Jour tTaoufl, 

Le mfc. 02545 porte : U j* jour.... Péronnelle fait une coune excur- 
fion en Brie dix-fcpt joun plus urd (lig. 8), c*c(l-à-dire le 27 tout ou 
le 5 fcptembre. Cène viOte U retient quinze jours entien» ce qui nous 
conduit à U mi-reptembre. Elle s^arrête enfuitc dans une ville où elle 
étoit u à hoftel «% Quelle étoit cette ville qui renfermoit une dgUfe de 
Saint-Pierre, comme on verra Lettre XXXIIf Troyes ou Chàlons-fur- 
Bfame. AuflStôt fon arrivée» c*eil-à-dire le 17 de ce mois ou le 27, fui- 
vant le mfc. 22545, Péronnelle dcrit à Machaut. Les dates que portent 
plu fleurs des lettres fui vantes ne font pas aufli faciles à vérifier. — 
P. 234, lig. 5. La veille de Sainte-Croix e(l« comme on fait ou du 
moins comme on doit le favoir, le 7 feptcmbre. — P. 235, lig. 7. 
Mieux vaudroit fupprimer la note i; nous ne découvrons pas aflfez net- 
tement d*où panoit le frère & où fe trouvoit le roi Jean. — Les craintes 
de Machaut fur la fidélité de fa maltrefle font de nouveau réveillées 
par les précautions que Péronnelle lui recommande : pourquoi devoit-il 
maintenant diffimuler avec fon ami qui, jufqu*alon, avoit approuvé 
leun amours? Pourquoi lui faire entendre qu^il ne sVtoit jamais agi 
entre eux que de vers & de chanfons?— P. 236, lig. 17. Z^ Oeu oè yous 
ptrtz fue noue irons cfl Saint-Nicaifc de Reims. (Voy. Lettn XXFU.) 

LXIV. P. a39. Lettre XXXI, lig. 2. 

La veille de faint Michel tombe le 28 feptembrc, un feul jour ou 
onze jours après la date de la lettre de Péronnelle. — P. 242, lig. 12. 
Temeure & contreteneur. Nous difons aujourd'hui t/mor 6c beffê'tûUti^ 
parce que nous avons préféré à la forme françoifc la forme italienne, 
comme fi nous devions aux Italiens le premier emploi de ces tons. 
Dans un compte des ducs de Bretagne de Tannée 14 13, reproduit par 
Dom U>binetu Oiift. ie Bretagne^ II, p. 96a), figure m Jehan Tronelin, 
M teneur de la chapelle Monfeigneur, lxx liv. par an. t% 
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LXV. P. a44, V. 5583. 

Dont il eft moult. 

Cette mauvaife rime fe retrouve dans tous les mfs. Mais Péronnelle 
dcvoit avoir écrit mont^ fouvent employé, au lieu de moult. 

LXVI. V. asi. Lettre XXXII, lig. 5. 

La date du 5 mai e(l évidemment inexaé^e. La lettre doit avoir été 
écrite au mois d^oélobre 1363. 

LXVn. p. 052, note a. 

Le manufcrit 158. Lif. 1584. 

LXVm. P. 254, note 2. 

Un dragme. Lif. une dragme, 

LXIX. P. 257, note 2. 

LMnitialc T ed pourtant dans le mfc. du duc de Berry, & n^cfl oiuifc 
que dans le n* 22545. J'ai rais le leéleur en garde contre toutes ces 
défignations locales ou perfonnelles. 

LXX. P. 065, Lettre XXXF^Wg.i-j. 

Un chevalier» Les deux autres manufcrits portent uns clers^ & je 
penche à croire maintenant qu'ils doivent être préférés. Ce clerc fera 
le même qui avoir précédemment engagé Mac haut à ne pas trop compter 
fur l'amour exclufif de Péronnelle; peut-être encore celui qui recevra 
la confeflion de la demoifelle. 

LXXI. P. 276, Lettre XXXFII, lig. 10. 

Fous ne in'ayez cfcript,,,, ne de mes deux balades jugié, 11 vaut peut-être 
mieux entendre : m Vous ne m'avez écript ne jugié de mes deux balades, n 



NOTES ET CORRECTIONS. 4OI 

LXXU. P. 28a, Lettre XXXIX, lig. 2. 

Si enyoiez par devers tuoy en Coflel ma mère, 

Cc(l la première fois que It mère de Péronnelle e(l mentionnée. On 
voit que la dcmoifelle tenoit à ce que U dtme de Conflans, ni même 
Ton frère, ne s^aperçuflTent des vifites de Guillaume. Il faut fuppriroer la 
note qui confond, je crois maintenant à ton, Henry & le frère de Pc* 
ronnelle. 

LXXm. P. 285, V. 6950. 

// a des ans plus de foîxanie 
Qf/e II tans ne fu fi divers,,.. 

Ced ce que juflifie le continuateur de Nangis : u Eodem anno 
«« M. CGC. LXIIl. fuit hyeros horrida valdè atque longa : & faAum c(l 
M afperum gclu quod duravit ufque ad finem martii. n (P. 333*) 

LXXIV. P. 290, V. 7093. 

éi plus dou tottr iHTfB payiere, 
Lif. iTuni pariere. Pavois. 

LXXV. P. 293, V. 7176. 

Achemenidcs qui U vit, 

Ovide avoit emprunté au 3* livre d£ VÉntlde (v. 590 & fuiv.)le récit 
d*Acberoenidcs, un des compagnons d^Ulyflc, abandonné fur la côte de 
Sicile & recueilli par Énéc. 

LXXVI. p. 094, note, lig. 2. 

(fALATiiAr.. Lif. (lalatée. 
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LXXVU. p. 497, V. 7300. 

Comment U ancien entailhient 
Limage d'' Amour,.,, 

Il e(l à remarquer que dans le Moyen ige & jurqu^i la Renaiflance, 
les peintres & imagiers, d^accord en cela avec PinfUnét naturel du fenre 
humain, n*admettoient jamais de nudités dans leurs compofltions. Ils 
donnoient un vêtement même au petit dieu d* Amour. Dans leurs pein- 
tures du Jugement de Paris^ Vénus étoit encore à demi vêtue; à plus 
forte raifon Junon & Pallas qui dévoient y perfonnificr : Junon la puif- 
fance & la richefle, Pallas la fagefle & la venu. Les artîHes ancien.^ 
eux-mêmes étoient beaucoup moins prodigues de nudités que ceux de 
nos jours; ils n^enlevoient leurs vêtemens qu^à certaines divinités, fyin- 
boles plus ou moins direéls de Taéie de la génération. On diroit fait 
pour la Vénus pudique ce charmant didique d^Ovide : 

Jpfa Fenus pubem^ quoties velamina ponit^ 
Protegitur laeva femireduQa manu, 

(De Arte amator., lib. II, v, 613.) 

Il e(l aflurémcnt plus aifé de iÎEiire une belle femme nue qu^une belle 
femme vêtue : mais combien la draperie ajouteroit, par exemple, à la 
jufle expreffion des Trois Grâces, qu'on s'obftinc à nous repréfcnter 
entièrement nues! Belles affurdmcnt fous le pinceau de Raphaël ou de 
Rubens, mais gracieufes non. Auffi les nudités dcvroient-clles ôcrc rare- 
ment étalées dans les cxpofitions publiques; elles ont, dans riniimitc, 
alTcz d'occafions de prendre leur revanclic 

Lxxvm. p. 301, V. 7425. 

" Et monfîre^ nés à la carolc, n 

VI Qu'elle montre à tous ceux qui rapprochent; comme nous difons 
familièrement aujourd'hui : à la ronde ou à la cantonade, La Carolc 
droit la ronde aux chanfons que les pciiis enfans fculs pratiquent cncorw'. 
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LXXIX. P. 30a, V. 7442. 

Car mainte dame amy clamé 
A mainty fans eflre décile am^, 

Ccd précifétnent ce que It reine Genièvre avoit dit à Ltnccloc dan« 
une première entrevue : •» Pir ma foi, ce mot ami fut dit de bonne 
u heure 1 Mais je ne le prenois pas tant au férieux. Souvent je Pai dit a 
u d*autres chevaliers par fimplc courtoifie. Vous Pavez entendu autre- 
fc« ment; bien vous en efl venu, puifqu^à vous en croire, il a ftit de 
u vous un prud'homme. Ce n*e(l pourtant pas la coutume, parmi les 
M chevaliers, de prendre telle parole à cœur, & d*iroaginer qu*ib foient, 
»i à compter de là, retenus par une dame, n {Romans de Us TabU^Ronéa^ 

u ni, p. 264.) 

LXXX. P. 306, V. 7574. 

.... // efl un adyocas, 

I>eut-étrc le grand feigncur qui venoit d'engager Machaut à ne faire 
aucun fonds fur Taroourde Péronnelle; mais plutôt encore le prétendu, 
le fiancé de Péronnelle, celui qui fera compter les premières amours 
M parmi les péchés oubliés. «^ 

LXXXI. P. 314, Uttre XLI, lig. 15. 

Fj^ fitoft corne je feray partie de vous, 

Ainfi dans le5 manufcrits; il eût fallu : parii, 

LXXXII. p. 315, V. 7704. 

Ponétucz aind : 

Se fignifie li tufe^ 

Et ^, r/ufr fait ph^trer. 
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Lxxxm. p. 320, V. 784/s. 

Qfii UALVAI5IS KOUVKLUS apporte. 
AinO dans les trois minurcriu. Il eùl fallu : maayaife nouvelle a, 



LXXXIV. P. 312, V. 7919. 

Une chaïfne. Lif. un cliaifne. 



LXXXV. P. 326, V. 8048. 



Punftuez lin G : 



Li eueri li fault, & la yéa» 

U trouble en chief, & Je la plaie 

Ufam jufqu'à la terre raie. 

LXXXVI. P. 336, V. 8307. 



Son doat regart gui trop aefprii 
Qiiaat anquet di s'amoar m'ejprii. 

C'cll-i-dirc : 'i Son doux regard qui i irds-mal agi quand il 1; 



OHd 



■equ 



LXXXVU. P. 339, note. 

fd perler de Cafion Phebai. Ou plulù 






de Ttnearvillc, auquel il avoit Ai\i adfclTc; une Épitrc, & qui donnuj 
Il prérdrencc nu vol ou chaOc lux oifciux, fur la cliaHu aux b£ie 
fauves. Jean de Melun comte de Tancarville <!toit grand chambellan d 
France. On lii, vers la fin du curieux IJyre du roi Modut & de la reiu 
Ratio, une longue |nfce de vers fur le Jugement rendu par i:c coinie d 
Tancarville, i l'avantage de la ClialTe au vol. 
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LXXXVIU. P. 344, V. 8525. 

Et ma vertu afoihlU^ 
£/?.••• 

Supprimez la virgule. 

LXXXK. P. 347, Lettre XUJJ, lig. 5. 

Puis que vous mUfies & envelopaftes mon cuer en fin azur^ & Venfermafies 
en tréfor dont vous avez la clef...* 

Ce précieux gage, enfermé dans un écrin dont Tamant avoic reçu la 
cleF, fîguroit un cœur, comme en portent encore à leur cou bien des 
villageoifes, pour y retenir une croix d^or. Le don de ce cœur pouvoit 
garantir le don de tout le rcde, mais encore y auroit-il loin de là aux 
fuppofitions de M. Tarbë. 



XC. P. 347, note. 

1362. Lif. 1363* 

XCI. P. 354, V. 870a. 

Pour adoucir la grant rigueur 
De la déeffe & fa fltreur. 
Les vierges..,. 

Une virgule, au lieu du point. 

XCn. p. 36a, Lettre XLF^ Hg. i . 

Si vous amez ma pais.... que jamais ne vous avengne. 

Pour expliquer le mécontentement & le dépit de Machaut en recevant 
enfin ce qu^il avoit demandé avec tant d*in(lance, il faut admettre que 
le préfcnt arrivoit aflcz mal à propos; juflcmcnt comme le prôtre-con- 
feflTcur vcnoit de lui faire comprendre qu*il devoit déformais fc con- 
tenter de Tamitié de Péronnelle. 
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XCm. P. 362, note. 

Ceft la première fois. 



).*•• 



Lifez : Le minufcrit n^ 1584 porte mon intention^ & cXl la première 
fois que je remarque ce rolécifme, &c. 

XCIV. p. 368, note. 

La Colombelle doit être la même que la GuiUemette. Remarquons que 
le frère j la fœur de Péronnelle & Henry étoient bien indniits de la cor- 
refpondance amoureufe, mais ignoroient les rendez- vous du Verger & le 
pèlerinage de Saint-Denis. Péronnelle, qui jufque-là ne trouvoit jamais 
les leures de Ton ami aflez longues, lui recommande maintenant de ne 
plus envoyer que des chanfons;ou, sMl écrit, de charger un homme bieo 
OEïr de lui remettre les lettres. Toutefois les nouveaux liens quelle alloit 
former ne rompirent pas entièrement ceux qui rengageoient avec Mâ- 
chant. JTen trouve la preuve & dans la balade d*Eu(lache Defcbamps 
citée dans la Notice, & dans deux autres balades : Tune, apparemment 
de Péronnelle d^Armentières; Tautre, aflurément de Guillaume de Ma- 
chaut. Placées, dans les Œuvres complètes, parmi les dernières compo- 
fitions du même genre, elles femblent avoir été faites dans les premiers 
temps du mariage de Péronnelle. Nous ne pouvons mieux finir notre 
volume qu^cn les reproduifant toutes les deux. 



PERONNELLE. 

Deux chofes font qui roc font à martirc 

Vivre & languir; dont mes cuers trop foufpire 

La première eft que mes tres-dous amis. 

Qui fa proefce & tout fon cuer a mis 

En moy fervir & amer loiaumcnt. 

Ne peut, ne veult, ou ne fcet nullement 

Géhir(i) à moy fa doulour ne fa painc, 

Ne que je fuis fa dame fouvcrainc. 



:i) Confcircr. 
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El n, voy bien qu*il vit à grant douloiir. 
Dont il a taint Ton viz & fa couluur. 
Et vraicmcnt moult volcnticrs qucrruic, 
A mon honor, fon bien, fa paix, fa joie. 

La féconde cliofc c(l qu*tl n^affiert mie 
Que, de ma bouche ou par fcmblant H die 
Que mes cucrs c(l tous 0en% où que je foie ; 
Qu*cn ce faifant, contre m*onneur feroie. 
Et jà fuit ce que mon cuer grief mal porte 
Pour lui amer, mieus vourroie eflrc mone 
Que de bonté, par regart ou par chiere. 
Lui déiflTc que fuis fa mie chiere. 
Et qu*cn mon cuer porte celeément 
l/amour de lui, trop plus couvertement 
Que li charbons nXl par deflbus la cendre. 
Et ne mVn puis ne fçay ne veul deficndrc. 

Si ne voy goûte en moy nVn fon affaire : 
Car il nous faut & Tun & Tautre taire. 
Et tout adés plus fort riens arocrons 
Que jà fcmblant ne chiere n*en ferons. 
Et que pourra cefl amour devenir. 
Nous en lairuns bonne Amour convenir. 
Pitié, Franchife & Douçour la courtoifc 
Qui fcvcnt bien que telle chofe poifv; 
Et fagemcnt & tofl porvoicront 
Quant, en ce p<iint, pour amer nous verront. 
Mais jà par moy celle amour ne faura. 
Tant que Pitié ou Amour li dira. 

Cette balade efl irréj^uliére, elle n*a pas le refrain exigé, les rimes 
des trois couplets ne font pas uniformes. Mais malgré un certain em- 
barras d^cxprcdion, elle e(l dictée par un fentiroent paflionné que tn 
nouvelle é pou fc ne pouvoii encore étouffer. Écoutons maintenant Ma- 
chaut : 

Se je vous aim de fin loial coura;:c. 
Et ay amé & ameray toudis, 
Kt vou< avés prins autre en mariage. 
Ik'V-jc |K)ur ce de vous cflre en fus mi«, 

Kt de tous poins en oubly ? 
(\tic^ nenil, car pui* tjue j'ay en my 
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Al'l'KNDlCK. 

(lier 11 luial qu^il ne laurciic mcflairc, 
\'uus ne dcvcN vo cuer de niuy retrairc. 

Ains me devés tenir en vo ferv-agc, 
Comc vo l'erf qu*avés pris & acquis. 
Oui ne vous quien vilenie n^outragc. 
lit fi, devés amer, j*en luis tous fis, 

Vo mari com vo mary 
Et voftre ami com vodrc dous amy. 
Kt quant tout ce povés par honneur faire. 
Vous ne devés vo cuer de moy retrairc. 

Et s*il avicnt que cuer avés volage, 
Onques amans ne fu fi furt trahis 
Com je feray; mais vous elles fi fagc. 
Et s*ell vos eu ers fi fagemcnt nuuris, 

Qu*il ne daigneroit ainfi 
Moy décevoir pour amer; & ce di : 
Puis que fur tout ai m voflre dou viairc. 
Vous ne devds vo cuer de moy retrairc. 

(Mfc. du duc de lîcrrv, n« ^iii, 1 
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